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POÉSIES 

DIVERSES 
J "DE SGARRON. 

L'AUTEUR A SES VERS (y. 

XjL a ! vraiment /petits vermisdeduz i 
Sans doute vous vous trouvez befux 
D'oser faire voir vos guenilles? 
Hélas ! vous n'êtes oue chenilles t 
Petits enfans écetvéïez , 
Savez-vous bien où vous allez ? 
Votre entreprise est bien haUtaîno 
D'aller courir la prétentaine. 
A peine êtes-vous avortez» 
Et déjàdehors vous sortez , 
£t déjà vous courez les rues. 
Revenez , rimes malotrues^ !' 

HiKvenez dftis mon cabinet ^ 
Et laissez là Toussaint Quînetï 
Quoiqu'il vous prie et qu'il vous pressiî 
^ D'aller faire jouer ' sa presse , 

€royez-moi , ne le croyez pas. 
Mais si vous Franchissez ce pas ^ 
Si le vain désir d'être livre 
En dépit de moi vous enivre. 
Tout aussi-tôt qu'on vous lira , 
Quelqu'un qui vous achètera 

( I ) Otn ainsi qu'Horace â aarcii^îiBe cle lei ÏBÏoreil i oii {irrCf 
Ccstlaxx. du t. I. 

Venumnum Janumi^ Uker sj^ectare viierU, ' 

£t à son exemple Despréaux adresse sa x* Eptcre à tes T«rt« 

J'ai beau vous arrêter 9 ma xemomcfance tH f^^ue» 

. Tome VIL A 



POESIES DIVERSES 

Dira dès la première page , 
Foin de l'Auteur et dç l'ouvrage , 
Que le diable lui crache au eu ; 
Quinet , rendez mon quart d'écu ^ 
Et reprenez Je li>(re vôtrç , , . 

Ou bien délivrez-m'en un autre , 
Ne fÙtyce qu'un simple almanac ^ 
Ou libelle contre Balzac ^ 
Ou quelque Froide xomédie ^ 
Faite par Auteur qui mendie. 
Rentrez donc dans mon cabinet , 
Et laissez là Toussaint Quinet,. 
Je veux , si de vous il vend quatre , 
Qu'un franc poltron me puisse battre : 
Lors Quinet aura pied de nez j 
Et vous sc^ez bien étonnez y 
Ouand quittât la petite salle^ 
Vous irez habiter la halle , 
Et devenus papiers volans 
Chez les vendeuses de merlans ^ 
Vos pauvres feuilles déchirées 
Envelopperont leurs denrées; 
Ou du-moins Quinet > de dépit 
De voir si très-maigre débit , 
Vous en faisant mine très-maîgre^ 
Dira d'un ton de voix très-aigre , 
Maudits soient les vers impriqiés , 
Et celui qui les a rimes ! * 

Mais ce n'est pas fi^ire en prud'homme | 
Car lui-intoe sait fort bien comme 
Il vous imprime malgré moi j 
Et j'en jurerois bien ma foi. . 
Adieu donc , rimes ridicules i 
Allez faire voir vos macules : \ * 
Mon logis en sera plus net , 
Ouand vous logerez chez Quinet i 
Vous qui croyez qu'être volume 
Vaut mieux qu'être écrits à la plume; 
Et qu'étapt de bonne maispn , 
l'ai tort , et vous avez raîson ; 

Sue votre envie est légitime . 
e vouloir que Ton vous împrioie ; 
Que tout le monde vous lira^ 
Que chacun de vous parlera ^ 
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PS SCARROK. 

Comme on £iit des pièces nouvelles { 

S me vous aurez dans ies ruelles 
resqu'autant d'estime ^'en « 
La Sophonisbte , ou le Cinna ^ 
Ibrahim , ou la Mariane^ ' 

Alcionèe , ou la Roxane , 
Et les œuvres de Saint*>Âmant> 
Jtx style si tare et diannant. 
Mais de peur qu'il ne vous en denslle, 
^Revenez dans mon porte-feuttie* 
Cependant que vous l'habitiez , 
En quelqu'esthne vous étiez ; 
Mais, ma foi, vous n'y serez guéret 
Lorsque vous deviendrez vulgairef ^ 
Et chacun vous méprisera , 
Lorsque l'on vous exposera , 
Vous appellant des bagatelles. 
Après des remontrances teHie i 
Si vous poursuivez de faillir ,^ 
Rien n^en doit sur moi rejaillir ; 
Je vous ai dit en conscience 
Ce qu'on dit et ce que \t pense* ^ 
Mats j'ai peur que Toussaint Quînet 
Ne vous donne au diable tous ne^« 

LA LÉGENDE 

DEBOURS ON- 
DE L'A 1^ NÉE M. OC. XLI; 

IfX A D A M £ Saint»4fI«uiefQft t 
Dame que i*honore plus fort 
Que je ne fais dame fortune , 
Dame de vertu non commune j 
Je vous écris de mon grabat , 
Où sans manchette m rabat 
Je 6is assez laide grimace ; 
Mais où sachant bien que j*ai pl^e 
En dépit de tous mes mataeura 
Parmi vos humbles, çerviteiirs ^ . 

A X 



Toisï ES B X VER se S 
Et que vous mt tenez pour vôtre 
Autant que si j Vtois un autre , : 
Jt me sens le cœur bien plus fier , 
Bien plus hautain , bien plu^ altier , 
Que si j'étois du parentage 
J}e Subletce grand personnage. 
De monseigneur le chai^celier ^ 
Ou de monseigneur Boutillier. 
Or pour revenir à ma lettre , 
Oà force choses.je veux mettre^ 
Car long-tems a que ne vous vis. 
Dont bien souvent je me maudis^ 
Depuis que je ne vous ai vue^ 
rai mainte province courue 
Pour trouver quelqu'all^gemetit. 
Mais , hélas! toujours vainement^: 
Vainement je bats la campagne , 
Toujours ma douleur m'accompagne. 
Toujours de ma douleur chargé 
Je crie comme un enragé. , 
Mais aiifssi ma philosopnie 
Souventefbis me iortine. 
Depuis peu je suis de tetouf 
De Bourbon, oà j'ai fait séjour 
Par l'espace de six semaines ^ 
Mais sans y soulajger mes peines, 

gioique le <riel ait en ces eaux 
is des remèdes pour tous maux. 
Là j'ai vu monsieur tie Barrière^ 
De la Saint-Louis le cher frère ; 
Et le gros seigneur d'Avau^ourt , 
Au corps si long y au col si court ; , 
Le commandeur de Monteclére, 
Chez qui je fàisois bonne chère : 
Monsieur de Vàssé le Manceaa 
Qui n'est encor qu'un jouvenceau. 
Mais dont le bien , que je ne mente ^ 
Vaut quinze mille écus de rente : 
. Il peut devenir accompli 
Comme étoit son oncle Egulli; 
11 fera Men, car renommée 
Vaut mieux que ceinture dorée ; 
Et le pauvre homme , homme de bien ^ > 
Vaut le riche qui ne vaut rien* 
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B B S e A H R O. l?î. 

Mais il peut sans aller à Rome ^ 
S'amender > car il est jeune homme y 
Et je le trouve dispose 
A se rendre un peu plus posé. 

Là monseigneur de Longueville i 
Petit , mais droit comme une quille j^ 
Vaillant , courtois et libéral , 
Magnanime , franc et loyal , 
Nous donna force coméaies r 
Bieu le garde de maladies , 
Car par jgrand excès de bont£^ 
Deux fois de lui fus visité. 
Il lui coûta deux mille livres 
£n arpent , vêteniens, et vivres ^ 
Dont les pauvres comédiens , 
Cueux comme des Bohëmiens^ji. 
Devinrent gras comme des tnoints^ 
Et glorieux coitime chanoines ; 
Dont j*eu$ grand'consolacion^ 
Car j'aime cette nation. 

Or depuis que j*ai l'honneur d'êtrft 
Connu de voté et v.ous connoltre^ 
En quoi , je dis la vérité « 
Cit ma phis çrand'fëlicité, 
J'ai fait certaine connoiseance 
Avec un homme d'importance > 
Dont j'ai le cœi^l>ien satisËiit:> 
Aussi c'est un homme en effet 
Qui mérite beaucoup d'estime ; 
Et qu'on ne peut haïr sans crime {, 
Outre qu'il honore bieii fort 
Madame Sainte-Hautefort. 
N'eût-il que cela de louable^ 
Il me seroit considérable : 
Mais en lui le seigneur a mis 
Tout ce qu'il donne à ses amis; 
C'est le grand comte de Bédiune^ 
Qui se moque de la fortune ^ 
Et dans un champêtre séjour 
Méprise les dieux de -lacouc*. 
Jlavoitavecluisàfèmme^^ . 
Une fort agré^l^le dame ^ 
Avec elle sa sceur étoit^. 
Htk ri^n qui ne la 4é9iemGit^ 



Di^es sœurs d'un très^igti^ frère 

Dont h temomtiiêe €st bkn claire ^ 

Le comte Saint-Âignan nomttié^ 

De vous-même fort estimé. 

C'est assez parié de ce comte, 

II faut revenir à mon conte ^ 

Pour son mérite pubSer ^ 

J'ai pensé les nem^ oublier ^ a 

De ceux qui cjuand j'y bus y burent ^ \ 

Et tandis (jue j'y fus v furent. 




s 

Qui tonne avec tant de fatie y 
ta terreur du peuple Flaman , 
Qui prend ^tre villes par an t 
ry VIS aussi sa ehére épouse > 
Dont tes appas sont plus de doozéw 
Un autre maréchal aussi 
Y fut , au jarret raccourci ; 
Homme en tout fei^t considérable ^ 
Mais en^ce^en»peu fitvorabte 
Il demeure "^edans Parié 
A faire œillades et sourie. 
là j'y vis . diai^ en j^taud'détresse |^ 
Un jeune eipnger ^nt h ftsse 
Perdit , quand An«son pr6neit> 
la cuisse qui ta soufenoit : 
C'est Ransàtt , ce grand eapitainé , 
Qui marche depiris 1 grand'peine s 
Sa jeune femme le suivoit , 

8ui de beaux blonds cheveux avolT^ 
ieu hii conserve btéh sa tète ! 
Car tête chauve est malhonnête.. 
jy vis aussi monsîefur'Bautni , 
Dont l'esprit n'est -ffàÈ malotru : 
Ce rare diseur d^apopfithegm^i^ 
Crachoit incessamment des ftègihés) 
Mais soulagemetit 9 reçut 
Par l'eau bouillante qu^l y buè. 
ff 'y vb aussi de ta FeuHIade , 
Qui vaut beaucoup sain et malade; 
Et le bon Président l' Archer , 
Ayant quelque peine à marcteTi^ — 
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BE SCAAâOK. 
Mit d'eau chatide maintes verrécii 
Dans ses entraînes altéréea. 
L^ony prépara logement 
A ta femme au surintendinty 
Tapisserie fut tendue , 
Et 81 ce fîit peine perdue. 
Mais j'oubiiois par grand oubliai 
Bont f^aurois: eu toujours ennui> 
La Ribaudon belle ec charmante , 

gui but «issi de l'eau bouillante ; 
'étoit pour avoir embonpoint 
Qu*aIors son cent corps inivoit point : 
Son éboux étott avec elle 9 

S m n^est pas si beauqu'elle est belle» 
iev lut donne soiilagement 
Quand elle aura quelque tourment. 
Et que mauvaise haleine aucune 
Jamais son beau nez n'importunew 
Devers la fin de la saison 
Que chacun revoit sa maison , 
Sans craindre beaucoup la froidure 
Arriva monsieur de Mercure, 
Ce jeune prince à cheveux bloncb. 
Je ne sais s^ls sont courts ou fenj^.^ 
Car je ne vis point son visage ;, 
7e ne vis que son éauipa^e^ 
A cause ^ue le tenaemain 
Vers Paris je pris moo chémia 
Avec une jeune pùcelle. 
Dont un b&ton soutient niisséll^ 
C^est la jouvencelle Clisson , 
Sœur de la belle Month^orr» 
Dont la poitrine est haletante 
Et la cuisse bien chancelante : 
Mais saine elle aùroit des appàf ^ 
Que quantitéifâutres n*oht pas. 
Or de peur que notre légende 
Ke soit flicheuse ftaht trop grandcf t 
7e laisse à parler dé plusieurs 
Tant damoiselles quemessiêurâ 
Et de petur degttermon eonte. 
Force cens dont ne fais nul compte jt 
De crainte de voi^ ennuyer ^ 
Te teux ai ie pui» eublkir t. 



A4 



Ou du-moins pa^sser $ous «ilence : 
Puis j vous n'en avez connoissance ^ 
Et quand vous^ies connoîtriez^ 
Mat volontif^rs en carieriez^ 
Hommes et femmes de campagne > 
Portahs des habits à pistagne ^ 
Hommes et femmes de JPairis ^ 
Sottes femmes .^ vilains,maris ^ 

Hommes à la barbe touffue ^ ^ 

Femmes à gorge mamelue ^ 
De vrais visages de canards ^ 
Mauvais plalsans , francs goguenard»^ 
Tels que dans le pays du Maine 
£st le bon monsieur de Vilaine j[ 
Car il vous en souviendra bien ^ 
C'est de lui guece mot je tien ; 
Toute cette troupe mal-saine , 
Dont très-^putréraite est l'haleine ^ 
N'est pas trop agréable à voir ^ 
£t ne mârite pas d'avoir 
Place , tant soit-éUe^etite , 
Dedans lettre où l'on voit 6:ritQ, 
Madame Sainte-Hautefort ^ 
Qu'on estimé par-tout si fort* , 
Et puis , certame lassitude 
Donne à ma main inquiétude. . 
Mais , hélas ! i'en ai bien ailleurs ^ 
Et je sens sur mojides; douleurs , 
Telles que notre Scholastique 
Quf pour moi de rigueur se pique > 
.S'il m'enteridoit souvent crier , 
Pourrait bien dieu pour moi prier, 
l'on m'a dit qu'il ne u^'aîme-mie ^ 

Pour certaine quérii|K>nie:r - 

Mais ({ue le mal que je lui veux, , 
Depuis les pieds jus^u^aux chevçux. 
M'afHige , si pour lui rancune 
Dans le c<£ur j[e conserve^ aucune^ 
Si pour hiî jie garde aucun fiel ; , 
Aincoiis , je me $ens tout de^ mief;, 
IVfais , ô personne merveillçusejl 
C'est trop d'une rime entmyeiisft' 
Peut-être vous entretenijr ; 
'Auparavani qu^ U ÔQW:^ 
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Je veux vous demander nouvelle 
De Descars la noble pucelle , 
Et savoir si son mal de chef 
La persécute derechef. 
Toutes deux vous êtes personnes 
Adorables /belles et bonne». 
Pour lesquelles dedans Paris 

j T«ut le monde m'est à mépris. 

' Hà! quel crue} chagrin me ronge > 
Alors que nuit et jour je songe 
Que vous ser^ l'hiver au Mans , 
Où le froid joint à mes tourmeiis 
M'empêche de faire voyage ! 
Hélas, qu'à bon droit j'en enrage ! 
Hélas , gue vite fut le cours 
De ces irretourns^bles jours , 
Pendant lesquels j'eus l'honneur d'être 
Connu de vous et vous connokre 1 
H^las, qui me peut consoler, 
A moins que de me faire aHer 
Vers l'heureuse ville où vous êtes, 
Où tant, de bienheureux vous faites |^ 
Où j'ai pu vous considéircr , 
Et sans^eesse en vous admirer 
]La vertu la plus consommée' ^ 
La fille la plus renommée 

?ue la France jamais aura 
ant que le monde durera ! . 
Félicité trop tôt ravie , 
Seuls momens heureux de ma vie , 
Tous mes souhaits sont superflus , 
Non , non , vous ne reviendrez plus^ 
Hà , ce triste penser me tue ! 
Quoique ma raison s'évertue , 
En vain je tâche' à le bannir ; 
Il vient toujours m'entretenir , 
Et me remettre à la mémoire 
Ce tems où j'^vois unt de gloire. 
Ce grand bonheur que j'ai perdu ^ 
Qui ne me sera point rendu., 
Souvent le dQux penser me flatte 
De n'être plus un cul de jatte , 
Et qu'un jour je pourrai marche^ 
£( q4 yqlus setsz vou« çbercbçr 4 



«O POESIES BIVEILSBS 

Pour vous montrer par mes services 

Qu'être ingrat n*ést pas de mes vices : 

Mais je suis un infbrmn^ 

A souffrir toujours destiné; 

Le ciel qui m'est toujours contraire ^ 

Pour me traiter à l'ordinaire , 

Ne voudra pas se relâcher 

A^ m'afccorder un bien si cher. « t 

Bien souvent devant kniiit sombre v 

Que tout animal est à l'ombre , X 

Et qu'en terre sont yeux fermée 

Autant qu'au ciel feux allumés , 

Le songe vient avec ses charmes 

Pour quelque tems sécher mes larme» t 

Et lors je pense fermerrteht 

Etre dans votre appartement > 

Sous votre grande cheftiiftéé , 

Dont si chaude étoit rhaiénéte ; 

Là je croîs vous entretenir , 

Et bien souvent y voir venir 

Tantôt un vénérable moine , 

Et tantôt un, discret chanoine, 

Ou bien éertain petit vîcîllàrrf 

Qui parloir comme Un vrai cattiard f 

Puis votre sceur que tant j^estime. 

Et moi , mais ce n'est pas ghiiid crirte-, 

Kians de quelque mauvais ihot 

Qu*aura dit quelque pauvre sot j 

Ou quelque sotte de Mancèfle, 

Dont souvent puante est Pàissellé^ 

Ou bien de quelque càm^agnardg 

Qui veut faire du goguenard* 

Et puis je vois la Moussardiéré ^ 

Dont le neveu ne véduît guère, 

Et crois entendre le fracas 

De ses jupes de taffetas : 

Je prie dieu qu'il îâ guerdiïnfte. 

Car elle est fort bonne pérsorihe. 

Et qui m'a souvent conroridu 

^K quc^ue service rertdu. 

Puis je vois enti^êr , ce me semble i 

Dame Anne et du Verger ensemble. 

Civils et tout pleins d'entrégéht , 

M'apportant dans m ptet â^'argifà^ 
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QuelquVxcellente confiture 

Dont je faiâois Souvent pâtura, 

le vois dame Marie ausd , 

Dont le cceur est souvent transi 

Quand elle parte it ses fidès , 

Qu'on dît avoir été gentilles, . . 

* Et votre bon coeher Naillard , 

\ f Ddht le chien ëtott si gaillard ; 
! y Votre vilain laquais ta Chaunaé ^ 
^ Dont le pied ne sent pas te baume ^ 

Lorsque ta brûlante saison 
! Lui donne quelqu'échaufiàisbn. 

Je vois aus&i son camarade 
I Qui me vit un jour bien matade « 

I £t votre grand chien favori , 

I Mais on m'a 'dit qu'it est pourri ; ^ 

£t Joannines les coureuses , 

Qui souvent écoient amoureuses. 

Mais lorsque je suis éveillé y 

Je trouve que j'ai sommeillé , 

Que tout ceci n'est que mensonge , 

Et que mon bonheur n^est çile isattgt ; 

Et qu'enfin je suis dans Pans 

D'où cette légende j'écris , 

Et où j'ai l'honneur d'être vôtre 

Autant que si j'étois un autre : 

Dont je me tiens le coeur plus fier> 

Et ptus hautain , ec plus ahier , 

Que si rétois du pàrentage 

De Subiet ce grand persomiage ^ 

De monseigneur te chancelier^ 

Ou de moaseigiiettr fiomillîeCi. 
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LA SECONDE LÊGENM 

DE BOURBON. 

irlADAMESaînte-Hautcfort, \ 

Qu'on estime par-tout si fort , \ 

Dame également belle et bonne , 

§uî dans le ciel serez patron^^ 
e toutes: les dames tfatour ;, 
Si vous étiez encor en cour , 
C*ést une chose très-certaine 
Que vousjne seriez pas au Maine r 
Et moi , si j'étois près de vous , 
Mon sort en sei;oit bien plus doux 
Et pourrois hiV rendre saint homme^ 
Autant que si j'étois à RiJme : 
Car votre exemple est si touchant . 
Qu^auprès de vous nul n!est méchant j 
L air qu'auprès de vous on respire 
Aux esprits les vertus inspire » 
Et par votre dévotion , 
Votre canonisation 
Vous doit être chose si seure , 
Que vous dbvriez de bonne heure 
Amasser l'argent' qu'il faudra 
Quand on vous canonisera. 
Si ce conseil vo\is plaît , prencz-te . 
Et s'il ae vous pWt pas , laissez-le z 
Usez-en comme il vous plaira , ^ 
L*auteur ne s'en offensera. 
Sans-doute votre humeur modestes 
A cette heure contre moi pestej 
Car la louange vous déplaît , 
Toute véritable qu'elle est. 
Il faut donc changer de langage ^ 
Car qui se corrige est bien sage: 
Çà ! réveillez-vous , mes esprits . 
Pour plaire à celle à qui j'écris ^ 
Et commençons notre légende , 
Qui doit être petite ou graiide |^ 



DE SCAHRON. 

Selon ceux que mon souvenir 
Aura bien voulu retenir. 

Certes j'ai vu maintes personnes , 
laides j belles , mauvaises , bonnes , 
Pauvres , riches , petits et grands ^ 
Et tous assez mal se poruns : 
Mais sans vanité je puis dire 

Stig là j'étois dans .mon empire , 
t que tous m*y portoient honneur 
Comme à leur malade majeur. 
Aussi tous leurs maux joints ensemble 
Près des miens sont peu , ce me semble» 
Mon col'ps n*est plus un corps humain ; 
Sa peau n'est qu'un sec parchemin , 
Dont mes os veulent faire un crible ^ 
Ce qui me sera bien sensible» 
O vous , mes membres d^charii^t ^ 
Pour servir vous m'étiez donnés ; 
Mais , hélas ! tortus que vous ^tes j 
Rien que me nuire vous ne faites* 
Hà ! SI j'étois sans sentiment 
Aussi-bien que sans mouvement» 
Je serois exempt du mesaise 
Que je trouve dans une chaise : 
Car comment y trouver repos , 
N'étant assis que sur des os ? 
Mais ici je me glorifie y 
L'homme sans cul ne s'assit mie : 
Et moi pauvret je n'en ai point ^ 
Faute de chair et d'embonpoinu 
Trêve de plaintes inutiles , 
Qui même ne sont pas civiles , 
Et mettons la main tout de bon * 
A la légende de Bourbon : 
Ma mam , ou bien celle d'un autre y 
Car çoint n'en a l'esclave vôtre ; 
Ou bien s'il en pend à son bras , 
Le pauvret ne s'en aide pas. 
«. Mais parler toujours d'autre chose 
Que de ce que je me propose y 
jËt faire des digressions 
Pleines de lamentations ^ 
Ce n'est pas le moyen de mettre 
Fin à cette légende ou lettre. 
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Commençons-la donc touA-fait ^ 
Qui bien commence a quasi fait. 

Premièrement/Gaston de France 
Four son mérite et sa naissance 
Sera mis ici le. premier , 
Far moi des hommes le dernier» 
Il me demandoit à toute heure 
Si j*avois point santë meilleure ; 
£t toutes les fois qu^il me vit, ^ 
Grand'pitié de mes maux il prit. 
Tous les matins j'àvois la gloire. 
De lui voir de l'eau Chaude boire ; 
Car je logeois devant les puits ^ 
Fauvre malheureux que je suis , 
A l'image monsieur saint Jacques ^ 
Qui n'a d'autre rin^ que Pâques $ 
Si d'autre rime je sçavois ^ 
Très-volontiers j'en userois : 
Car quelqu'un pour JFaire l'habile ^ 
Dira que c'est une cheville ; 
Et moi, point n'y côntrarirai ^ 
Car fort peu je m^en soucirai. 
Grand étoit l'étonnement nôtre 
De le voir boire comme un autre ^ 
Ne pensant pas y en bonne foi , 
Qu'un granci prince bût comme moi ; 
Mais il boit ainsi qu'un autre homme \ 
Aussi fait le pape de Rome^ 
Et tous les princes d'aujourd'hui 
Boivent tous ainsi comme lui. 
Et vraiment c'est chose facile j' 
Et sans être beaucoup habile , 
A quiconque s'en veut mêler , 
Il ne faut que bien avaler : 
Four moi voilà comme j'en use ; 
Si je fais mal , que l'on m'accuse. 

Après monsieur , chacun sera 
Comme à ma mémoire il plaira ; 
Souvent la rime me maîtrise 
Et me fait écrire \ sa guise , 
Tellement que souventefeis 
J'écris ce que je ne voudirois. 
Placer chacun selon sa race , 
Qui le voudra faire ^ le £isse i 
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Quant \ moi , je n'en ferai rien ^ 
Et je crois que je ferai bien. 
L'un diroit , vu ma grand'noblefiae ^ 
Je devrois suivre son altesse ; 
L'autre , vu messieurs mes aïeux ^ 
Je devrois être placé mieux ; 
Une auxre^ je suis après telle , 
Je ^evrois être devant elle : 
Mais. les premiers allant devant, 
Les derniers iront ensuivant, 
Comme dit fort bien le proverbe 
Des vaches qui s'en vont à l'herbe. 
Or ne voulait rien oublier , 
Je pourrois bien vous ennuyer , 
' Si décrivant cette noblesse 
Qui fait la cour de son altesse , 
Je dépensois pour chacun d'eux 
Tantôt un vers et tantôt deux : 
Il vaudra donc mieux , ce me semble , 
Qu*un vers serve à plusieurs ensemble : 
Car tel aussi se trouvera , 
Qnî tout seul plus d'un vers aura* 
Or çà commençons par l'église , 
Car malheur à qui la méprise. 
J'aî donc vu près de, monseigneur , 
Père Bourgom son confesseur : 
Et puis TaoKé de la Rivière, 
Honni soit qui ne l'aime guère. 
Ce la Rivière est un abbè^ 
Lequel sait bien plus qu'Â ni Bé; 
Et sa tête à bien juste titre 
Mèriteroit de porter mitre. 
De son maître il est fort aimé 
Et de tout le monde estimé. 
Puis le grand aumônier d'Âtesme y 
Un vrai visage de caresme ., , 
Aumônier ou bien chapelain , 
Car je n'en $uis beaucoup certain* 
Et puis Goulas le secrétaire y 
Devant qui passe mainte affaire* 
J'ai besoin d'une* rime en oiix 
Pour le grand comte d'AubijouXé 
Si j'étois as^ez camarade 
Du marquis Montaîgu^Feuilkde > 
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rcmprunterois ses cheveux roux 
Pour rimer avec Aubijoux ; 
Mais puisqu'avec blonde perruque 
n nous cache sa jaune nuque ^ 
Quoique cela lui fût aisé , 
J'aurois peur d'être refusé. 
Du Hailly qui commande aux gardes | 
Tant carabines qu^hallebardes ; 
Rare cet aimable garçon , 
Lequel a si bonne façon ; 
De Brioa [>arem de. la vierge ; 
Ornano qui d^ense en cierge , 
Depuis que Bernard Thomme s^înt . 
A tait que le grand diable il craint ; 
Demont de petite stature , 
Mais à l'aune il ne se mesure ; 
De yilleçaignon et Sauvât ; 
Valon qui tient quinze-et-le-vaty 
Et qui masse mille pistoles 
Comme ^'il massoit mille oboles ; 
Et le Normand monsieur Patris , 
Quoique Normand ^ homme de ^rix { 
Bielot dont la féconde veine 
En&nte mille vers sans peine , 
^ Homme sage à l'esprit pointu ^ 
Inimitable en l'impromptu. 
Point n'y fut Clinchant le preud'hoitime 
Qui .monsieur le Baron se nomme ; 
Mais bien Lénoncourt , Favoras , 
Charmois , Verderonne , Aimeras , 
Le Grande du Bois , la Bardoutiére^ 
Chamoreau , d'Achis , Hurreliére, 
Le Meignet , Roussillon , Frétoy , 
Le Boullav , des Ouches , Belloy > 
Lisière , oe Livet, Fransure , 
Lequel par saint Nicolas jure ; 
Sajot , la Plesse , Marcigni : ^ - 
Après eux , je ne sais plus qui» 
Je ne nommerai point les pages , 
Pages souvent ne sont pas sages : 
Mais bien le chirurgien Collart , 
Et l'apothicaire Souart , 
Et un certain la Forest suisse , 
Parce qu^il m'a rendu service. 
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Ce suisse de rouge vêtu 

Aie semble extrêmement têtu, 
Et je le tiens pour bête fiére , 
Que ta pïtié ne toliche guère. 
Un jour cjue j'entrois dans le bal , 

Sans que je lui fisse aucun mal , 

Sa main ma gorge voulut prendre , 
► Ewa prit sans la vouloir rendre , 

Comme si ma gorge eût éiè 

Un bien dont il eût hëtké. 

Enfin il ressentit les charmes 

Qu'ont deux yeux qifl versent des larmes ^ 

Le cœur de caillou devint chair 

De cet impitoyable archer, 

Bt j'entrai dedans l'assemblée 

Essuyant ma face mouillie. 
Mais j'oubliois de Maulevricr: 

Quoiqu'il soit ici fe dernier ^ 

Quelque place que je lui donne ^ 

Etant sienne deviendra bonne. 

Et j'oubliois ausîi Delfin , 

Dont le gendre est votre vokin : 

les uns disent qtf il est jeune homme ^ 

Les autres , qu'au siège de Roitie 

Régiment corse il commandott 

Sous Bourbon qui Rome assîégeoits 

Et moti bon ami le Sauvage , 

Rare d'esprit et de corsage 

De grande science diargé , 

Et qui beaucoup à voyage s 

Le livre de ises longs voyages ^ 

Et ce qu'il dit aux mariages 

De deux parentes du grand Carn ^ 

Ne se rend point dans Amôtefdarft \ 

Mais quand vous l'aurez agréable » 

De moi qui suis très-véritable 

Vous saurez la relation 

De sa pérégrination ^ • 

Et ce qui vous dorit bien plus plaire^ 

Lui-même il offre de la faire. 
Son altesse peu de tems but , 

Car dessus ses jambes i! chut 

Une trèï-douloufeuse goutte. 

Mal où nul vivant ne voit goutte , - 
^o/7ze VIL B 
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Fût-ce Brunier son médecin. 
N'en dépkrise à feu Jean Calvin^ 
C'est grand dommage que cetiiomme- 
Ne croit point au pape de Rome j 
Car à tout le monde il est cher, 
Quoiqu'en carême manjgeant chain 

Là Guenault, des bams l'Esculape^ 
Et comme Brunier antipape ^ 
Donnoit à chacun ses avis y 
Souvent heureusement suivis. 
Ce médecin plein de science 
Aussi-bien que d'expérience ^ 
Est un moderne Galien 
Faisant sa demeure à Gîen> 
De qui la contrée voisine 
A sujet de faire la fine. 
Son frère et son fils dans Paris 
Sont de beaucoup de gens chéris^ , 
Et pour moi je suis à son frère 
Autant obligé qu'à mon père* 
Dieu les fasse vivre tous trois 
Six vingt ans et quatre ou cinq mois t 

Près ma chamore en même montée 
Certaine dame étoit hutée , 
Dont le nom se termine en ri t 
Alors que j'y pense j'en xi^ 
Elle avoir sa fille amenée 
De mille affiquets atournéeJ 
Adroite et fort bien à cheval , 
Et qui n'escrimoit pas trop mal : 
Elle avoit lu Cid et Chimene, 
Théophile et la Polixéne ; 
Et depuis (quelques jours en-ç) , 
Un peu de l'illustre Bassa. 
Enfin cette jeune merveille , 
Principalement par l'oreille 
Ressembloit , ou bien peu s'en faut ^ 
A la divine Chemeraut. 
Vous eussiez dit <jue c'étoît elle, 
Sinon qu'elle n'étoit pas belle ^ 
Et n'avoit pas beaucoup d'esprit; 
Mais qui ne Ta grand , l'a petit. 
Quelqu'un pour faire le critique , 
Ici me dira satyrique : 
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Maïs je pense -avoir bien loué 
Ce qu'il pense que j'ai joue ; 




qu'< 
Je n'ai pas besoin d'ennemis. 

Je voyois tou$ les- jours un comte 
Dont je neltàis pas petit compte: 
dh l'appelloit au tems passé 
Monsieur le comte de Nancé: 
Maintenant là Châtre on le nomme. 
Parle commandenrent d^un homme 
De qui vous fûtes favori ; 
d'est de la reine le mari , 
Notre bon roi Louis le juste , 
^ue le ciel bientôt vous ajuste ^ 
Et vous renvoie à Saint-Germain , 

Plutôt aujourd'hui que demain. 
Ce comt?e avoit p-and'coropagni* , 

Car sa table ëtoit bien garnie , 

Et tous ceux qui che? lui dînoîenc , 

En vrais fils de louves mangeoienu 

Il avoit avec lui sa femme : 

Mais, hélas 1 cette pauvre dame 
. Connne nous ne pouvoit manger 9 

Car lors se trouvant en danger» 

Les médecins lui faisoient suivre 

Un fâcheux régime de vivre* 

Cest un grand bien que la santé ^ 

Et grand mal qu'être dégoûté : - 

Qui ne mange point , faut qu'il meure : 

Et qui ne se meurt point , demeure: 

Cela se peut voir tous les jours» 

Mais reprenons notre discours. 

Ce bon comte avec sa maignie 

Nous faussa bientôt compagnie ^ 

Emmenant avec lui Saint* Luc ; 

Je voudrois gu*il fût archiduc. 

Car son espnt et son courage 

Méritent ençor davantage. 
Avec lui logeoit d'Avaugourt , 

Mais le t«ms qu'il but fut bien court; 

Je crois que ce fut à grand'joie 

Qu'il se remit de«us sa voie', 

B 
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Qui certainement le menoit 
Où l'infante du Lude étoit. 
Puisse-t-on voir bientôt lign^îo 
/ Sortir d'un si bel hymfoée ! 

Certes ce qui d'eux sortira ^ 
Petit ni maigre ne sera. 

Autre comte je vis encore y 
Respl/^ndissant comme Taurore^ • 

Monsieur le conite de Gonor ^ 
A trois laquais galonnés d'or. 

De grandes <famfes n'avions guéres^ 

Sue la dame de Xesdiguiéres ; 
ais elle toute seule en vaut 
Cent autres , ou bien peu s^en faut» 
C'est une excellente personne , 
Hpnnête, riche^ belle et bonne. 
Je ne voulois pas l'aller voir , 
Car il n'est pas en mon pouvoir 
De faire aucune révérence , 
Et je n'avois pas l'assurance 
D'aller' voir sans rendre salut 
Une dame qui tant valut. 
Mais par ça oonté non vulgaire 
Elle m'invita de le faire ; 
Tellement que Pon m*y porta , 
Où fort bien elle me traita» 
Cette femme est de belle taille» 
. Et ne marche point eh canaille ^ 
.Car grand panasol elle avoit , 
Porté d'un page qui suîvoit : - 

Sans rien aiigniemer ni rabattre , 
Pages avoit trois , laquais quatre.' 
Jugez par eet échantillon 
Si son train n'est pas bel et bon. 
Elle avoit sa fille amenée , 
Des dons du ciel fort bien ornée , 
Et qui fait espérer un jour 
D'être l'ornement de la cour. 
Dieu garde la mère et la fille , 
Aux champs aussi-bien qu'à la ville ^. 
Et di^ nous garde des méchans , 
A la ville àussi-bién qu'aux champs ^ ' 
Et de ces langues vipérinçs 
Qui mordent plus fort que vermines» 
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Autre grand'dame à Bourbon vînc^ 

Laquelle près d'un mois s'y tint 

Pour de i^eau salutaire prendre , 

Et l'ayant prise , pour la rendre j. 

Car certes le pénL est grand 

A qui sans .la i^Aidre la prendL 

Or cette belle et jeune dame 

£toit veuve , et jadis fut femme 

D'un brave et vaillant maréchal ^ 

Qui maintenant est bien ou mal :. 

Jfe veux vous le faire connoître. 

En grande estime il souloit étre,^ 

Son fits Schomberg est aujourd'hui^ 

En grande estime comme lui^ 

Mais parlons de sa beltë-mâre : 

Un brave prince est son beau-frére.^ 

Et outre qu'elfe aime tnen fort 

Madame Sainte-Hautëfort , \ 

C'est une dame de mérite ,,. 

Don^la beauté n'est pas petite ; 

Courtoise elle est au dernier point^ . 

Maudit soit qui ne le croit point. 

Elfe avoit sa fille posthume , 

Dieu la veuille garder dé rhume ^ 

Et de^ (put mat causant esmoi : ^ 

Amen , et poiir elle et pour moi !, 

Elle avoit dans une grand'cage 

Vh perroçiuet de grand corsage :. 

De l'oublier j'aurois. grand tort. 

Cet oiseau qui me ptutsi&rt , 

Ce perrocpxet à jaune tête , 

Chez moi he passe- point pour bite |^ 

Et j'ai connu qu'assurément 

Il avoit du raisonnement ^ 

Et étoit animal risible^^ 

Ce que vous croirez impossible t 

Car lorsque quelqu'un il mordoit ^, 

Le traître à rire se prenoit. 

Il chantoit d'une voix excpiise 

Deux ou trois de nos chants d'église^ 
^ Témoignant toute l'action.^ 

D'un qui chante en dévotion. 
^ Stles cartes il eût pu battre , 

On pouvoit avec lui slébattre^ _ 
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Car au piquet que bien savoit 
Ga^né quelqu^ârgent il avoir. 
J'ai remarqué dans son vidage 
Je ne sais quoi d'un homme sage; 
Enfin ce brave perroquet 
D'un inépuisable caquet •, 

Est une tort bonne personne , • ^ . ^ 

Et je crois q,u'il a rame bonne ;, 
Partant fcî je l'ai compcr& 
Sans crainte d'en être repris ; 
Tous ceux qui l'auront pu connoîtrer 
Confesseront qu'il devoit être , 
Encore qu'il ne soit qu'oiseau ,. 
Placé parmi nos buveurs d'eau; 
Or çà , madame ma mémoire , 
Dites-moi qui vis- je encor boire T 
Ne vis- je pas de Viantais , 
Qui ne va qu'entre deux laquais T 
Malheureux que je suis , que n'ai-fer 
Ce médiocre privilège , 
Que deux hommes me soutenant , 
Je devinsse aHant et vemtnt ! 
Car je pub avoir plus d'Un homnie^ 
Et deux est de mon train îa somme*. 
Je vis encore Jaquinot , -^ 
Plus sage que Im n'est pas sot ; 
Et une dame de Contaoe^ 
Qui n'étoit pas beaucoup malade ^ 
Et puis monsieur de Louvigni, 
A qui la lumière a failli ; 
Les sieurs le Gendre et Grassettére ^ 
De Saint-Pont et la Blainchardiére ; 
Le Vendômoisin Rochambaut , 
Qui rime à Bourbon-Larchambàut ;, 
Le marquis de Bussi de Vaire : 
( J'ai grand'peîne à rimer en aire ,, 
Mab mettant Vaire avant Bussi , 
Je rimerai fort bien ainsi ; ) 
Et un qui Despalais se nomme ^ 
Honnête et brave gentilhomme ;, 
Et la baronne de &ondras , " 
Veuve d'un jeune fier^ à bras ; 
Et puis certain marquis ou comte ^ 
De qui l'oa ne feit pas grand comptfts v^^^ 
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Dedans Bourbon chacun dôUtoît 
Si comte à bon titre il étoît ; 
Mais quant à moi j'ose bien dire 
Qu'il n'étckqu'un comte pou^r rire^. 
€ar il est enfant de Paris , . 
De qui bien souvent je me ris. 
Puis je vis Fransaiçhe et- sa femme ^ 
Çrave monsieur , brave madame , 
lesquels m'emmen&ent chez eux t 
Je ne pouvois pas être mieux 
Dans la province- Bourbonnoise , 
Car dan» cette maison courtoise- 
Un mois durant je fus traité , ^ . 
Comme si leur fils j'eusse éte^ 
Certes si par la bonne chère 
On^peut soulager sa miséte , ^ 
Je mangeoîis^à comme un vrai teup ^ 
Et m'y remplissois jusqu'aii coui 
Mais qtie je jeûne ou cjue je mange , 
Mon pis en mieux point ne se changet 

Mais n'ai-je pas assez chanté 
Hommes et femmes sans santé l^:s 
Assurébient je cours fortune 
Qu'un si long discours importune- 
Madame Sainte-Hautefbrt. 
Qu'on estime par-tout si fort. 
Attendez un peuque j*y songe , 
Pendant que mes ongles je rongp;». 
Oui , mon gosier , reposez-vous , ' 
Ttop chanter engendre la toux > 
Songeons à faire la retraite , 
Et que bientôt elle soit faîte ; 
Aussi-bien , tant malade^ suis , 

?ue plus écrire je ne puis, 
oilà donc <:eux que j'ai vu boire^,, , 
Pesqueb je veux avoir mémoire. 
Les autres à Bourbon venus 
N'ont pas l'honneur d'être coniiusf 
De vous , dame que je révère - 

Autant que monseigneur mon père*, 

Ortnoi quîvous écris ceci, 
Dedans Bourbon j'étois aussi. 
Mais je ne sais si je dois mettre ^ 

Ma grosse au, bi^n. moyenne lettre. 

^ é 
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Parmi tous ces. beaux noms le micui 
Feraï-Je mal , feraî-je bien ? 
Je n'ai pas grand suiet de craindre 
Ou aucun de^moi se puisse plaindre^ 
Car je n'ai rjen dit que de bon. 
Me mettrai-je donc ? pourquoi non? 
De pu-es noms îî se rencontre. 
C'est donc raison que je me montrei 
Et pu» , je rime à Montoroix ; 
Car mon nom se termine en cou ^ 
Hwreux d'avoir rime commune 
AVtet ce mignon de f6r.tune. 

Mais jfe me trouve en grand souci 
De savoir si j'ai réussi ;^ 
Car je sens, bien que cet ouvrage- 
Plus court auroit plu davantage , 
Et ne peut avoir la beauté 
Qu'on trouve dans la nouveauté ^ 
Comme l'avoit sa s.œur aînée , 
laauelle naquît Fautre année ^ 
Et laquelte vous plut si fort : 
Mais tout n'a pas un même sort^ 
Je ne sais quoi me persuade x 
Que tout ceci vous sera fade ^ 
Et que ne trouvant rien de bon ^ 
Quoiqull ait le nom de Bourbon , 
En ce présent ouvrage nôtre , 
Vous vous en ferez faire un atittfl: i 
Ce qui me feroit. un affi-ont 
Qui rougiroit mon petit front,^ 
Et ainsi ma muse ou musette 
Ne vous auroit pas satisfaite^ 
Et ainsi ma dolente main 
Se seroît fatiguée en vain, 
Et ainsi tâchant de vous plaire^ 
Je n'attrois fait que le cqntraire t 
Car le tems pérore vous croyez y 
Durant lequel dieu ne priez. 
Il fau^donc finir la légende , 
Prfant dieu qu'un chacun s'amende ^ 
Etqult garde en.bonne santé, 
Premîélrement sa majesté; 
Et la reine qu'on tient si bonne ^ 
Qui dô si boaux eafens^w doiine j 
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Et après messieurs ses enfàns , 

Monseigneur le duc d'Orl&ns ; 

Et puis après: son éniinçnce ^ 

L'honneur du royaume de France ^ 

Puis tous ceux que vous chérissez ^^ 

Vous qu'on ne peut chérir assez ; 

Vous noble pucelle très-sainte , 

Qukin chacun doit aimer sans feinte , g 

Et que j'aime , ou s'en faut bien peu , f 

Plus que je n'aime mon neveu-, 

Mon oncle , ma nièce et ma tante j 

Choisissez lequel vous contente : 

Pour moi d'être jamais content 

7e n'espère pas , jusqu'à tant 

Que dans la cour on vous revoie ; 

Et lors certes j'aurai grancf joie.. 

Et de tous mes membi^s tortua 

Je ne me ressouviendrai plus» 

Cependant , 6 noUe pucelle , 

Conseryez-moi quelque parcelte 

Dedans votre beau souvenir : 

Qu'au sien*me veuille ausst tenir 

V otre sœur que beaucoup j'honore ; 

Et monsieur votre frère encore, 

£t moi chétif je vous promets 

De devenir bon désormais , 

Et que mon cœur à votre exempte > 

Se fera dévot Comme un temple ; 

Ou bien pour nommer autrement ^ 

Et même plus dévotement , 

De me rendre à l'exempte vôtre 

Dévot comme une patenôtre , 

Faisant tous les soirs examen , 

Afin de ma sauver : araen» 
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ADIEU AUX MARAIS 

ET A LA PLACE ROYALE. 

JLMu DIEU, beau quartier des marets r 

C'est avecque mille regrets ^ 

Qu'une très-pressante besoigne 

Pour . quelque tems de vous m'éloigne^^ 
* Je vais au rauxbourg saînt-Germaia 

Tremper mon très*sec parchemin 

Dans un bain qu'on tient salutaire 

Â la douleur qui me fait braire , 

Et jour et nuit depuis deux ans 
I Autant que font les maux de dents«. 

' Cruels bourreaux de la mâchoire. 

Adieu dcMîC jusqu'après la foire , 
• Que vous me verrez revenir; 

Car (}ui peut long-tems se tenif 

Si loin de la place royale ? 

C'est là que mainte ame loyale 

Daigne venir dessous mon toit > 

Où tout malheureux on me voit , 

Quoique dans luie bonne chaise ^ 

Et jour et nuit mal à mon aise. 

Adieu , beau quartier favori , 

Des honnêtes gens tant chérL 

Adieu y l'église des minimes , 

Où l'on commet autant de crimes 

Contre dame religion , 

Qu'en la Morisque région : ^ 

Je n'entends pas parler despéres ,, 

Mais de ces langues de vipères 

8ui causent durant Vortmus* 
n les verroit tous bien camu^ ^ 
Si le bon père qui les tance 
Leur faisoit une remontrance 
Avec le bâton de la croix , 
S'il en assommoit deux ou troist 
Un beau matin sans dire gare ; 
F^issé-je moix I^ cochemare ^ «% 
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S'ils ne devenoient tous dévots y 
O^ bien ne devenoiept bigots* 
Mais reprenons notre brisée. 
Adieu , région courtisée ^ 
De tous messieurs le^ fainéans. 
Les dames sont-elle^ céans , 
Qu^vûnt frappans de porte en porter 
Etendus à la chèvre morte 
Dans leurs carrosses de velours 
Qui font tant de poussière au cours. 
Si la dame de Bassompierre 
Les recevoit à coups de pierre ^ 
Et qu'ailieiirs on en fit autant y 
Ils n'import^neroient pas tant. 
Adïeu , beau pays , où la botte 
Se conserve long-tems sans crotte* 
Adieu donc , beau roi de métail , 
Juché dessus un piédestait : 
Je croiS) si je ne me fourvoie ,^ 
Que par te pont-neuf est ma voie ; 
Ne salûrez-vous point par nous 
Le roi de bronze comme vous î 
Adieu , belle place, où n'habite 
» Que mainte personne d'élite ; 
Par exemple le Villequier , 
Aussi vaillant Qu'un oranc d'acier ; 
Le marquis et nbbé^ses frères y 
Qui leur pareil ne trouvent guéres, 
Et plût à dieu aue le prélat 
Eût déjà le cardfinalat 1 
Et la princesse Guimenée , 
Des dons du ciel si bien oriiée ; 
Et le bon prince Cuimené , 
P'esprit si provisionné^ f 

Que tout ce qu'il dit fait bien rire^ 
Et devroit avec soin s'écrire ; 
Puis y ce seigneur beau comme bon ^ 
Colonel du Colintampon^ 
Chef du soldat porce-oraguette , 
Auquel il commande à baguette ; 
Item ce br^ve maréchal 
Le père de notre amiral , 
Que grand es{>rit et grand courage 
Rendent si yaillam et si sage ; 
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Et la dame de Blérancourt , 
De qui par-tout louange court t 
Il n'en est pas à ta douzaine 
^Ictmme elle de vertu romaine^ 
De qui le merveilleux esprit 
Fait trouver tout autre petit* 
De Rohan la bonne ducne^e 
Qui vaut autant qu'une princesse , 
Et qui me fit dedans Bourbon 
, Autrefois un accueil si bon ;. 
Et puis sa fille tant aimée 
De madame la renommée ^ 
A qui depuis deux ans en-çà 
On offrit Tillustre Bassa ; 
Et la marouise de Piennes , 
Scelle vouloit faire des sienne»^ 
Elle le feroit aisément , 
Car elle a de quoi largement ^ 
Etant libérale , opulente 9 
leune y belle , saine et galante ^ 
Dieu garde dame de tel prix ^ 

De petite vérole, ou pis« 
Item y dame de Bassompierre : 
Par saint Paul , l'ami de samt Pierre^ 
Dont chétif je porte le nom , 
Cette dame a très-grand renom« 
Que ne fèrois-je point potr ellig^ 
si cette dame bonne et belle 
Me vouloit donner à crédit 
Tant soit peu de son bel esprit ? 
Item , de Maugiron la dame , • 
D'un digne mari, digne femme; 
Et sa mère dame Choisi , 
A l'esprit vert, au corps moisi : 
Pai erand deuil qu'elle soit si proche 
D'aller au son de mainte cloche 
Coucher auprès de son curé ; 
Alais elle n'a pas mal duré. 
Il fera fort bon la survivre ; 
C'est pourquoi gardez de la suivre^. 
Brave dame de Maugiron. 
De soufflets plus d'un quarteron» 
Et coups de poing mêles ensemble^ 
Je mériterob , ce me semble ^ 
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Si j'oublibis i>ar grand p&hé^ 
Dont je seroîs lon^-tems fâché, 
La nompareilleBoiS'Dauphine^ 
£ntre dames perle très-fine z 
Mais un chacun h connoît bien , 
C'est pourquoi je n'en dirati rieci» 
Or adieu , place très-îlluitre , 
D'unr illustre ville le lustre ; 
Or adieu pour un peu de tems ^ 
Tous les illustres habitans 
De cet incomparable cloître y * 

Que je n'ai le bien de connoître , 
Et qui ne me connoissez pas. 
Je veux aller , non de mon pas , 
Car des pieds j'ai perdu l'usage , 
Me baigner en un tripotajge ; 
Cat tripotage appeller puis 
Le bain auquel destine suis , 
Puisqu'il est composé de tripet. 
Que je diérirai plus que nipes , 
Fussent-elles d Vgent dore , 
Si mon corps en est restauré. 

Or çà je suis hors de la place , 
Quels adieux faut-il que je fasse? 
Adieu, Courcy , major Aubry , 
Vis-à-vis du çrand roi Henry , 
Dites à votre jeuiie frère 
Que je ne le verrai plus guère ; 
Car on me doit porter demain 
Au bout du feuxbourg saint-Germaîn j 
Et qu'il dise à monsieur mon oncle , 
Que dieu le préserve du fronde ; 
Il verra bien que ce soilhait 
Seulement pour la rîme est fait. / 

Adieu, bien que ;ie soyez blonde, ^ 
Fille dont parle tout le monde , 
Charmant esprit , belle Ninon ; 
La maîtresse d'Agamemnon 
N'eut jamais rien de comparable 
A tout ce qui vbus rend aimable, 
Etoit sans voix , étoit sans lut ,^ 
Et mitpourtant les Grecs en rut 
De si furieuse manière , 
Qye , ma foi , oe s'en fallut guère 
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§[ue tout leur camp n'en fût gâté 
iair messîre Hector irrité : 
Tant est vrai que fille trop belle 
N'engendré jamais que querelle. 
De ipeur qu'il û^en arrive autant p / 

Tâchez de n'en blesser pas tant y / 

Et commandez à tos œillades / ^ 

De faire un peu moins de malades» ^ | "; 

Adieu , comtesse de Belin , * 

Dieu vous doint mari peu malin ^ 
Puisque vous êtes peu maline ; 
Si celui-là qu'il vous destine 
N'est honnête homme au dernier point , 
Il ne vous niéritera point. 
Adieu , la comtesse Ludoise , 
Dame généreuse et courtoise ^ 
Que j'aime d'inclination 
Autant que d'obligation. 
Adieu j fa comtesse de Suze ; 
A quoi donc si long-tems s'amuse 
Monsieur le comte votre époux , 
D'être si long-tems loin de vous ? 
Adieu , certaine dame inique , 
A laquelle je fais la nique. 
Adieu > marquise de Grimault, 
Belle dame au courage haut, 
3elle dame aux amans trop fiére 
Par votre œillade meurtrière : 
Prêtez-moi de votre embonpoint , 

A moi chétif qui n'en ai point j i 

J'en serai mieux , et vous pas pire. 
Mais , hélas 1 en vain je désire 

Su'à mon pauvre corps décharné 
[eilleur visage soit donné. 
Item, adieu , maison prochaine , 
Où par bien plus d'une semaine 
Vous m'avez si bien gouverné, 
Monsieur et dame de Gourné. 
Item y adieu ^ belle de Lorme , 
. Chez qui Ton voit grande chiorme 
De beaux amans tous parfumés ^ 

De qui les soupirs enflammés ^ | 

Ont tout noirci la cheminée , ^ 
Vraiment chaude est leur baleinée : i 
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Si puante elle étoic autant , 
Votre nez n'en seroit content* 
Adfieu toute sa mabonnée • . 

En beauté si bien façonnée. 
Adieu , doux ami Sarraziii : ^ 
Moins savoureux est un raisin 
En la saison de la vendange 
A moi qui volontiers en mange I 
Qurti'est ta conversation 
Très-diene d'admiration. 
Itenii adieu, la Ménardiére , 
Si savant en toute matière ^ 
L'inimitable Mondori y 
Leauel rime au gran4 Scudéru 
Ennn tous ceux et toutes celles 
Tant jouvenceaux que j[ouvencelIes ^ ** 
Qui m'aimez et que j'aime aussi ; 
Adieu vous dis y le cœur transi. 
je m'en vais pour certaine afiâire 

S^i me sera oien dure à faire , 
ùisque je ne vous verrai phis | 
Dont mes gros yeux bleus ont grand ilux 
De larmes pleines d'amertume ; 
Mais d'june si triste coutume , 
Et de tout exercice amer 
Je dois me désaccoutumer , 
Et ne songer jamai» qu'à rire , 
Sans offenser dieu par médire. 



A MESSIEURS MES CHERS AMIS 

MENAGE ET SARRAZIN, 
ou 
SARRAZIN ET MÉNAGÉ. * 
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C^EST faire d'une pierre deux coups , que de 
dédier en même, tèms un seul livre â deux per-- 
sonnes^ Je ne sais si J'ai droit de me servir d'un 
tel proverbe j moi qui suis estropié des pieds et des 
m^ins } et si ce n'est point introduire .une nouveauté 
dans la dédicatoire. Mais je ne me pique pas 
d'écrire correctement ^et je fais fort bien dem'épar^ 
gner une Epître liminaire ^ nen ayant déjà que 
trop fait ^ et en ayaht beaucoup à faire , si j'ai 
la constance d'achever l'Enéide burlesque. Le livrt 
que je vous dédie , contient environ mille vers. 
Chacun de vous en aura cinq cent pour sa part. 
Vous en mérite^ sans doute davantage. Aussi 
avois-je dessein d'y ajouter un petit Roman que 
j'ai commencé il y a quelque tems^ qui promettoit 
quelque chose; mais par malheur y ou par ma faute , 
je n'ai pu empêcher mon héros d'être condamné â 
être pendu dans Pontoise ; et cette penderie-là est 
si vraisemblable , que je ne crois pas la pouvoir 
changer en aucune autre aventure y sans donner une 
mauvaise suite â mon Roman, et faire une faute de 
jugement. 

Foin K 
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foin f au lieu de m' étendre sur vos louanges^ 
comme c'est la coutume j je me suis si fort éhrigrii 
de mon sujet, fuejc ne sais st j'y pourrai retourner ^ 
Mais pas trop foin pourtant ; // vaut, mieux tari, 
quejama^^ et je puis faire mon Epîtretànt longue 
\fue je voudrai. Tenei^yjous^ Ame Mtsi^jè m'en 
vais vous louer le plus fort yue je pourrai. Mais 
paroà commerKerai^jtî oupaf oà nt xommeu'^ 
cerai-je point f Certes f . .. r . 

Comme en cueiliafit une gubtâfiifei, _ 
On est d^aut«ne pliw travfwlîé . / 

Sue le parterre est démaillé 
'une «fiversitë plus grande i ' , . ' \ ' 

je ne fus jamais si fmpichidema vie ^ Vous itcs 
les deux plus beaux ^efprits de îa robe et dit 
manteau court. Vous *poss{de[ les langues i&an- 
gères aussi-- bien que Us possédés. Vous save^ 
toutes les Jine^çs de la, notre. Vçus êtes in^mi^ 
table en prose et tn vers, tt les plus claihoyàn^de 
tous les critiques. V un de votis dfux s^it^ànserl 
chanter et jouer des instràmerts i ]'^\ : ' 

Sans parler de la J^e, 
' Cela s'en va s^en dut. ^^ '.; 

Pour tirer de F arô ^ sauter et lutter ;jt nhh^safà 
rien ; mais je ne voudrais pas jurer qu'il n'y sût 
qttelq^ chose. Dans les conversations il n'y a^u^ 
pôur\oûs';on vous montre du âoijgt dans tes rues. 
Vous êtes bons , beaux , gracieux , joviaux , cour- 
tois , libéraux ^ et mime vaillans et amoureux ^ 
si vous aviei à l'être^ quoique yos professions vous 
dispensent du premier i et pour le second ^ je ne 
doute point 

Que vous ne sachiez bien ce que c'est que Tamour ^ 

Et que dans vos jeunes années ^ 
Ce ctiea qui se plaie toit chez jes^ames bien nées^ 

fTait fait chez vous quélqiie sï^jour. 
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Enfin vous êtes de véritables vertiuux^tt tels que^ 
ipmnd quelque un veut faire V entendu , il dit : Je 
viens de che^ M e i^ a g e ; Je m'en vais voir 
Saujlazin i Menace et Sarrazxn. 
viennent deyne quitter* Et moi^-même qui vous parle ^ 
quand quelqu*un deiy<ms , ou tous deux ensemble , §f' 
m'êtes venus voir , Je 'ne puis m'empêche^ de le 
dire à tout le monde , et bien souvent deux ou trois 
fois à une mime personne , en quoi Je reconnois 
qu'il y a de, layâmté ertmon fait. Mais ne vous 
fkis-Je point rougir f Car vous êtes modestes aussi ^ 
et de ces visages qui rougissent aisément , et que 
J'aime si fort. Là, hi^ remètte^-vous ^ Je nCen vai$ 
vous laisser en paiar . quoique 

En si beau sujet de p^ler , 
Le mente qu'on veut celer 
Souffre une injuste violence. 

Au premier livre que. Je vous dédierai { car si je 
vis y Je suis komme à ypus in dédier encore) J'espère 
que vous reconnoîtrezque mon style se sera fortifié 
parla lecture de quelques épistoliers modernes , que 
Je ne nomme point de peur denoise^ Je vousJonnc 
le koa soir^ et jsuis de tqute mon ame ^ 



MESSIEURS MES ÇHERS AMï$V^^^ 



'^'^.yoite très-ïîtiifnbfe ef très-^<*âssànt 
^ jièiVîteur; S c A a r'Wn. 
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RELATION VÉRITABLE 

De tout té fui sUst passé en Taiitn mondC^ au 
€ombat des Par^s tt des FoçttSy sur la 'mort 

de VviTi/fiS. , T; ^' .V* y. :./ 

Ml A R Q u É S^vous avez Fait 4e$ vôtreal 

Celui qui vaïoit to^s les aucre9» 

Que favoifi môî-méiiie é\ey.é,. 

Vous me l'avez donc ^enlevé * ^ 

Vieilles gaupes , vieilles barbaries , , , 

Qui n^en voulez qu'aux hommes tzréi^ -/ f 

Et qui mettez dahs Tuniveri, . . ^ \ 

La stérilité des bons vers ,^ . . . . 

Vous avez feit mourir Vx)iture ^' . /. 

Cette adorable créature ^ ; . , .' 

Voiture qui fut si parfait ! ^ , ;rh ' r 

Et vous pensez avoir bien fait ï <- ,:, 

Et vous avez fait j>is que pendre ; «. y ^ 

Et les muses vous devroient prendre y > 

Et venger dessus vous le topc . 

Que leur fait une telle "hioft, ; , t^/ . . r 

Vous avez fait mourir, ypi);ur«^i. , rior • < C 

Cette adorable criature , . . .-, : - . h : • t 

Voiture qui me' fut si cher 1i,-. i . . ; - v 

L*avez-vous faiçp our me fâcher ? 

Vous ne me voulez pas r^ndre^^ 

Vieilles que dieu veuiUè çpnfpàçi^l. 

Et vojis souriez entrfe vopsfr? , , ' , 

Hà , vraiment à force de coups ^' • ' -: '/ 

Et ce seront coups d'étriviéres ^ - ■ < \ i 

Je vous apprendrai , filandiiîres ,. ? ^^- 

Que je ne sais pas nûeux I^rper , ; 

Que sur vieilles^sans.deats fifappejç»- > • 

Apollon ayant oit ces choses » ; : 
Très-dignes des métamori^s^. . .-. 
Il fit signe au cRpi; Catullûs,,.^- •> ,. : : , 
Au bon Horace^ à TibiJïus^/,. î .f v 
A Marot son valetde chajnbr^j. r.^ f <^ 
Puis leur mit à chacun .un memtn^^ 
Ou nerf de bceuf entre les x^aj^, %'/}.y. 
& leur dit : sans ttçe iz;£bji^^iU)4!(«r! ii î •'' • 
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Vous pouvez sur ces malftisantes 
Exercer vos flexcres savantes ^ 
Non pas en leur fidsant ronilesiti , 
Mais en déchiquetant 'leur peau. 
Çk donc y sous lebrs cottes troussées^ 
Que t:es vieDIes soient bien fessées , 
Et dessus le ventres par*tout ; 
Enfin , gu'on ose les pousse à bouc 
Les braves auteurs s'avancénerlt^ 
Mais les parque»les repouss2]:ent) 
Lachésis d'un coup *de fuseau - 
Marqua Marocstu: le musèau; 
Atropos d'un coupr de sa mulle 
Donna grand soufflet à Catulle ^ 
Cloton d'un fouet à filer 
Fit bien TibuUe détaler; 
Horace qui ciaignolt la touche ^ 
Ne les attaqua que de bouche^ 
Et leur «fit tout ce qu'il y a 
Dans Fode de Ëanidîa. 
Les parques de dseaux armées^ 
De ce bon succès animées ^ 
Se ruèrent sur Apollon , 
Et Cloton de son violon 
Lui fit comme iiite bour|uinotte; 
Le bon dieu lui troussa la côtte y 
Et dessur ses fesses plaqua 
Un graiia coup qoi bien ii»-t claqtta* 
Les auteur; s'en mirent à rire , 
Et Clément Marotosa dire ^ 
Vieille houhou , vieHlè haha , 
' Votre ehien de fesMer en a s 
Et la pNUrque dont la furie 
Augmenta pisir la raOlerié , 
Enfonça je ne sais comment 
Sa quenouille en son fondements 
Il gagna l'hub faisant des esses , 
Une quenouille^entre les fesses ^ 
Tel qu'un hanneton quand au ctt 
Lui pendille un brin de fétu« 
Maître Apollon par sa retraite 
Crut sa pardé être mal £iite. 
Sans manchettes et sânr rabat 
XlatuUe toit hoâ de combats 



[ . 
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Horace non plus que TibuIIe^ 
Résistance ne fûsoient-tniUe.. 
It alloit donc quitter tout-là , 
Quand pour son ^rand bonheur $.nSS^ 
Marot dé^uenottillé qui ren^e ^ 
Qui hii ren)!t hft cceur au ventre» 
V Avec lui venoient Saint-Gelais^ 
ftancois ViQon et Rabelais ^ 
Plus laid que Tamant de Siringue;|. 

Soi tenoit en main la seringiie , 
ont il donnoî^dea lavemens 
A son maître évtque du Mans ^ 
Cette seringue étoit remplie 
Ceau^ forte , noire comme suie». 
les fileuses il seringua^ 
Apollon tes sien$ harangusv;- 
liais les parques d^x tous chargée»^. 
Au-lieud'être dëcourae^es. 
Tirent face de tous cAt& y 
Leurs culs fiice à face a}ustâ: 
Mais enfin leur luanquoknt les foroei^ 
Pour jouer de.siseaux on fiitces ^ 
Zt le fbible cédoit au fort ; 
Ouand le destin ou bim^le sor^^ 
Qui les poëtes n'aimé; guère , 
Ces vint atnquer par demére«. 
Le dieu- qui ne s'en doutoit ps»^ 
En recida deux ou trois pasf 
Les parques reprirent'cour^l^ 
Et de combattre firent rage. 
Ce destin est un mattre-diett 
Oue rpn respecte en plus d'un lieoè 
B n'est pas conteutdes poStes ^ 
Parcequedans leurs^hansonnetteai 
Ils se phd^ient fort du destm ^ 

gu'ils sqppellent souvent lutin ; 
omme aussi de la^d^swëe.» 
Qu'ils &eot comr^euxachanéè:^ 
Pour cela cerdestiç on sçrt 
ljt9 tient pauvres jusqu'à la mort ^ 
Et n'a pour eux qu'un: cieur de rochi-|. 
Outre qu'il eit purent l^ psocht 
Ses parques , comme l'ont «coati: 



Les choses écoiept en ces tertnc^fi« 

Lts deux partis oondtans^et fermeft 

A donner comme à recevoir , 

N'etoient pas mat^ptaisans à voir* 

Le«î pargues fort bien combattirent^ 

Et jamab parques mieux ne firent^ 

ApoUon très-bien combattit y 

Et jamais ce dieu mieiix ne fit. 

Des auteurs ,fe n*ose rien dire ; 

Le» uns , sauf respect de ta lyre ^ 

Firent très-mal » autres trèy-biete> 

Les autres un peu plus que rien j 

Cela veut dire quelque chose : 

Ouand de ce difierend b cause ^ 

V oiture , cet aimable esprit , 

Je ne sais pas coniment apprit , 

Que pourrlut parques et poètes 

S^entr'ensanglantoient leurs mains netteté 

Comme il eut toujours l^esprit doux ^ 

Exempt de tout niortel courroux , 
> Il ne putt^pprendre sans tarmes 

Qu'il fût cause de ce fait d^armes. ^ 
/Ù courut ^onc à Jupiter 

Dire qu*il eût à*e hâter ; ^ 

Autrement que la parqtterie 

Et toute la poéterie^ 

S'en alloient pat des coups fourrai 

Devenir corps défigurés. 

Ce dieu ne pritças son tonnerre^ 

M'atlant pas pour faire la guerre ^ 

Ni pour mortel fbudrifier j 

U crut que pour pacifier 

Autant parques comme poStes ^ 

Un fouet ^^i de sontiettee 

Etoit un bâton suffisant. : 
-JEn. cet équipage plaisant 

Il alla donc vers fa mêlée. 

Qui s*étoit bic&i'Fenouyeltéé; 

Force gens avoient pris paiti, 

£t le ciel étoit iftt-parti. / 

I-^s gorgones et les furies • ^ 

Sui sont dans les œuvres neurietf • - 
es poéfès.vieux^et Nouveaux '"• [*"^' 
feintes É crins de serpenteaux j|< ^ r • 
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S'etoient aux muses ootosc^s ^ 

I^esquelles bien scandalisées 

De voir trop tôt dans le tombeau 

Homme dont l'esprit fut si beau ^ 

Etoient en ce combat veaues ^ 

Ainsi qulimazones vêtues j 

Pour secourir leur gouverneur^ 

En muses de bien et d'honneur* 

Outre les armes défensives , 

Elles en avoient d'offensives ^ 

L'une avoit un bon halecret^ 

Et l'autre un joli cabasset ; 

L'une un thyrse , et l'autre une ptquA i 

( Toutes ces armes à l'antique ) ^ 

De plus chacune un arc turquois » -^-r ' , 

Et des flèches plein un carquois : 

Enfin ces filles renwnméès 

Vinrent là jusau'aux dents armées^ 

Vous m'altez oire assurément , 

Où prendre tout cet armement? 

Puisqu'il faut que je vous te die ^ 

C'est pour jouer la comédie , 

g'uand il est fSte au firmament ; 
t pour cela soigneusement 
Tous ces bàton^ elles conservent^ 

g A d'autre ctÀse ne leur servent : 
ais pour rien moins que pour cebl 
Elles les prirent ce jour-là* 

Jupiter fit mauvaise mine^, 
Voyant cette guerre intestine i 
' Et je gagerois bien qu'il fit ^ t^ 

Grand|>eur à quiconque le vit* \ 
Du fouet garni 4e sonnettes^ 
Sur les parques , sur les poëtes*| 
Sur les muses 9 sur le destin^ , 
Sur les dames au vilain brin ^ 
Ce sont le& horribles Gorgpnes ^ 
Et les Euihéiiides felones ^. 
Excepté sur maître Apolton , 

8 u'il nomma pourtant violon y 
fit une rude décharge ^ 
Sui lui fit faire bientôt large :■ . 

e respect , ou de peur des coups ^ 
. Chacuu^devautluinUdQUju 



Fuis il voulut savoir h chose ^ 
Et qui du mal étoit la cause*, 
Apollon pour prëbccuper , 
Sire ^ on ne (tevoit pas couper^ 
Dit-il , la trame de VoKure ^^ 
Si rare en versifieature y 
Et qui n^étoit pas si cassé;, 
Qu^on ne s'en f&t fort bien passél 

Mêlez-vous de votre parnasse^ 
Et que chacun son métier fasse , 
Dit Cloton : nous avons coupé* 
Le fil d*un homme bien bupe, 
Pour vcStiir quereller te^ parque» , 

Sut cou^nt bien ceux des- monarques:! 
à, vraiment, messire Apollon |^ 
Vous êtes un bon violon J 
Et vous et vos pédantes muses^^ 
En vertu de vos cornemuses , 
Et de votre art de bien jaser ^ 
Pensez-vous immortaliser , . 
Et faire éternellement vivre 
Un homme aussi-bren mie'senlivref 
Vous y perdrez votre ratin i 
Par ncHie maître le destin 
les trames nous sont^ mesurées i 
Si*tàt qu'elles sont expirée ^ 
Avec un Beau coup de ciseau^ 
Grac j te voilà dans le tombeau ^ 

Suel qu*il soit , fût-il à Voiture^ 
omparable enr bonne étriture.. 
Ainsi parh dame Clotonii 

ApoUoA pour prendre son ton^^ 
Et pour ne pas haranguer rude |^ 
Tk entre ses Hents un prélude ^^ 
Puis après s'étant avancé'^ 
Le visage un peu courroucé". 
Comme i! pe^soit ouvrir la bouctkeii 
Le grand Aipb d'un csil fiurouche 
Le regarda si fièrement^ 
Que le pauvret facilement 
Oublia ce qu*tt vo^oit dire; . 
Tout te monde s'en prit à rire ^ 
Et sur-tout'le» faiseurs de yçrs j 
Mai* autre regard fe trmrt^ 
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A tcmte ta ti^oupe rieuse ' 

Fit prendre mine sérieuse. 
Puis rigide comme un Caton^ 
Et branlant le maître-biton , 
(Ce bâton ganii de sonnettes i^ 
Que tes farques et tes poëte»: 
Regardèrent avec respect) 
Fi» sortir de son dtvm bec 
Telles ou semblables paroles s 
Janataia les entreprises foies 
N'apportent aux entrepreneur» 
(^ue itjs affironts et deshonâeursw 
Sf ce que je dia quelqu'un- touche , 
Que qui se sentmorveuz> se mouche^ 
£t ne £i8se plus le méchant ; 
Il n'en seroit pas bon mardiand* 
Qui sait mieux que moi , que Voiture 
Fut une aimable créature ? 
Il est mort , il étoit mortel > 
Comme en terre chacun est tet. 
On me dira , c'est grand dommage^ 
C'est peut-£tre son avantage; 
Pinit-être mourant plus casse» 
Ne f&t«il pas mon bien sensf.^ 
rai vu tel bel-espritien hetbe. 
Pour être trop tard raiiB en gerbt^ 
Perdre son bel-esprit tourner^ 
Témoin le petit Francinet. 
Certes Voiture fut un homme 
Digne ie Buris et de Rome ; 
Ce fut lin esprit excellent 
Qui n'a rien uAt que de galant ^ 
Et je ferai- que sai ouvragea 
Seront fameux dkns tous les tget^ 
Vn certain homme qui n'est pas» 
De ces malheureux esprits bas^ 
Qui ne sont janiais que copies ^ 
Comme sont sansonnets et pies». 
Oiseaux d'Im naturel voleur , 
£t qui ne chantent rien dli leur t 
Cet homme dqnc rare et célébra 
A fut une pompe funèbre y 
Laquelle , s il la met au jour^ 
SUvica h ?iUe «t la cour* 
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Autrefois pour railler Voimrc , 
On a dit , adieu la voiture , 
Comme on dit , le grand pan est mort , 
Quand un tréjpas im{>orte fort. 
Je veux abolir la voiture ; 
Ou'on dise au lieu de Pan , Voiture s 
Quiconque ne le fera pas , , . . > -^ 

Sera puni d*un prompt trépas, ^ 

Certes le renom de Voiture , 
Cette adorable créature > 
Autant que le monde vivra , 
Ou Jupiter ne le pourra. 
Cà donc pour commencer la chose , 
Que chacun , non à bouche close , 
Mais crie ainsi que moi bien fort , 
Voiture est mort ,, Voiture est mort. 

Les dieux , parques , muses , poëtea 
N^eurent pas les bouches muetes î. 
Chacun cria et recria , 
Et plus d'un d'eux s'en enroua. 
Voiture seul par modestie 
Ne tint pas aussi sa partie ; 
Quoi<jue surpris de tant d'honneur ^ ^, 

Tandis que dura la clameur , 
II eut , comme un homme bien sage |^ 
Rouçe pudeur sur le visage. 
Et cria les yeux abaissez y 
Monsieur Jupiter , c'est assez. 

Voilà comme finit la guerre* 
Puis après le lance-tonnerre 
Eit les deux partis' embrasser , 
Envoya les blessés panser , 
Fit rendre les fuseaitx aux parqués^ 
Et les auteurs portant leurs marques 
Suivirent leur maître Apollon ^ 
Bien fâché de son violon ^ 
Et de ce que son entreprise 
N'avoit pas été si bien prise 
Qu'il se l'étoit imaginé : ^ 
Mais comme bien morigihé. 
Il ne remua pas Taâaire , 
Voyant qu'il n'y pouvoit rien fitire | 
Et j'ai su depuis peu de tems 
Qu'ils ont depuis v&u çontens ; ^ 
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Et qne le bienheureux Voiture 
Est au ciel en bonne posture ^ 
Et bien mieux qu'il nMtoit îck 
Dieu veuille que j'y sois aussin 

\requétes et placets 

DE s C A R R Q N. 

A MONSEIGNEUR LE CARDINAL 

DUC DE RICHELIEU. 

RE qU Ê TE, 

JL b. i^ S-humbtement vous présente requête 
Un qui n'a pas beaucoup Tesprit en fite ^ 
Car ae fortune îl est trop maUmené : 
Fils malheureux d'un père infortune ^ 
Paul y fils de Faut, à qui le nom d'apôtre 
Sied maintenant bien mieux qu'à pas un autre f 
Car le bonhomme avec son hocqueton y 
Se voit réduit à besace et bllton. 
Oh ! grand. prélat , des hommes le plus sage, 
Etonnement et gloire de notre âge , 
Je ne dirai , car ce n'est pas assez y 
Prélat, passant tous tes prélats passer t 
Car et passés et présens tous ensemble 
Vous surpassez ae beaucoup , ee me semble^. 
Mais je dirai, CARDINAL généreux , 
Par qui la France est un état heureux j^ 
De l'éternel la bonté souveraine 
De tels que vous ne fait à la douzaine» 
Comme en vous seul libéral il a mis 
Tout ce qu^îl donne à ses plus chers amis > 
Las ep moi seul rigoureux il assemble 
Tous les malheurs qu'on peut avoh: ensemble)^ 
En permettant qu'il me soit avenu 
. Mil dangereux ^ puisqu'il est û connue 
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Et chose autant dangereuse tenue. 

Bien qu*eUe soit mieux que mon mal connue ^ 

C'est pauvreté, qui perd tous les.eaprita» 

Et tous les corps quand par elle Us sont priir» 

Bile me prit lorsque mon pauvre père , ^ 

Qui de vous seul tout son satut espère. 

Frit certain mal qu'on prend au parlement , ^' ^ 

Et qu'on ne prend ailleurs aucunement. ^ 

Ce mal nommé le zélé des enquêtes 

Fait aujourd'hui grand mal 'à bien des tfttes v 

Et croit celui qui s'en trouve entaché, 

Sue trop parier ne fut jamais péché , 
t n'est rien tel que monter en tribune 
Pour discourir de h chose commune* 
Depuis ce tems mon père , ce dit-on , 
Crut qu'il fatioit faire un peu le Qrtojou 
Quatre ou cinq fois maudit soit sa harangua 
Que langue fit y et dont punie est langue ; 
Car je crois bien que depuis:ce tems4à y 
Fort peu de quoi mettre sur langue il a j 
Et moi oui suis fils akié de mon père , > 

Far préapi^t j'ai part en sa misère. 
Oh ! âarillon> Salo l'alné , Bitaux , 
Votre parler nous cause de grancb maux ; 
S'eussiez été toujours harnocratiques , 
Pas ne seroient les deux^ rauls faméliques;^ 
Ni Paul majeur ne seroit comme voua 
Loin de Paris contraint de planter chous^ 
Ni Paul mineur malheureux cul de jatt^ 
D'importuner le grand porterècarhte. 
Oh ! grand Armand , plus grand que n'est le bdû^ 
Qui de vos faits est le plus noble firuit ^ 
â vous avez fait quitter la campagne 
Au roi taxmé qui commande en Espagne » 
Mon ^itp^ hélas ! qui vous crie merci ^ 
La quittera si vous voulez aussi > 
Et reviendra sans mulet ni bagage^ 
Un seul saint Patd faisant son e^i^agej 
Droit à Paris boire à votre saleté . 
Car vous l'aurez certes bien mérité. 
Quant est^e moi qui n'ai plus aue la langue^ 
Je voudrois bien vous faire ma narangue ; 
Mais je ne puis marcher ni peu , ni prou , 
' Ne remuamnipieda^mmauis^çi coHtt « 



\ 
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Ce , monseigneur ^ considéré, vous plaise ^ 

Vous par qui seul je puis être à mon aise , 

Avoir épM que l'apôtre Scarron^ 

Bien que son nom rime âu grand Montoron ^ 

M*est pourtant pas riche à la Alontoronne , 

Ains un vieillard que misère environne , 

Et que rnisâ^ enfin accablera; 

Mais^î dieu niait , votre éminence aura 

Compassion aun vieillard mbérable ^ 

Qui riit plutôt malheureux que coupable. 

Fiermettex donc que ses membres vieillis 

Soient vus encor dessus les fleurs-de4i8 ^ 

Vous lui rendrez certes un bon office ; 

Et si vouliez que j'eusse un bénéfice ^ 

Ceci s<Mt dit seulement en passant , 

7e n'en serois certes méconnoissant ; 

Car être ingrat ne fat jamais le crime 

De moi qui sois pauvre en tout hors qu'en rime ^ 

C'est f en françois , à dire qui n'ai rien^ 

Donnez-m'm donc, ce faisant ferez bien* 

F A I Ta Paris , ce dernier jour d'octobre $ 

par moi Scarron qui malgré moi suis sobre ^ 

L'an que l'on prit le fameux Perp^nan , 

Et sans canon la ville de Sedan (l). 

REQUÊTE AU ROI 



' S. A K D IMonarque chez qui mesdames les vertus 

jpntchobi leur demeure 9 
Je suis4n cul de jacté à qui membres tortus ^ 

Pont ^rand mal à toute heure. 
Je suis depuis quatre ans atteint d'un mal. hideux 

Quitichedem'abattre; . . 
J'en pleure comme un veau, bien souvent comme deux $ 

Quelquefois comme quatre. 
Pressé de mon malheur , je vouliis présenter 

Au cardinal requête ; 
Je fis donc quelques vers à force de grater 

Mon oreille et ma tête % 
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Ce grand homme d'état ma re(|uète Icouta , 

* Et la trouva jolie : 

Mais là^dessiis survmt la mort qui l'emporta , 

Et ne m^emporta mie. 
Dieu veut que de ma vie en souffrant mille morts 

Je fournisse la course: 
Au moins s'il permettoit qu'ayant du mal au corps y^ 

J'eusse du bien en bourse ;. 
Si j'avois plus de bien , mon sort assurément *^ 

Seroit p^lus supportable : , , 

Mab , hélas ! je n'^^i rien que le mal seulement 

Qui me rend misérable. 
J'ai bien mon père encor, mais qui n^a rien aussi ^ 

Puisqu^il n'a plus sa charge : 
Et qui las d'être là'> voudroit bien être ici ^ 

Quoique là plus au large. 
Car , Sire , il est aux champs as^z-ma^fiafiteiini 

^ 'Aux environs de Loche , 
Où l'on m'a dit souvent qu'il étoît étonné 

Comme, un fondeur de cloche* • «, 
Se toutes ^ps vertus si votre majesté 
. M'en vouïoit donner une, . ; 
Celle que fè recjuiers^ Sire , c'est, charité. . 

Qui vous est ^i commune... 
Elle croîtrait en vous eii s'étendant sur moi. 

Car telle est sa natures 
Faites-ea donc l'éptéuvè , ô maghahî'm^ Koî y 

• Sur votre créature , 
I Rendant le père au fils , et au père cassé 

Sa dignité cassée* 
Nous bannirônsrhîêmât notre malheur passé 

Loin de notre pen^sée , • 
Priat;t pour le salut; d'un Roi si généreux : 

Le grand dieu des armées> 
Qu'on sait n'avoir jamais.auxxris desmaibeureux' 

Les oreilles fermées, ... - 
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^ MONSE IGNEUR 
LE PRÉSIDENT DE BELLIEVRE. 

RE q'U à TE. 
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'rakd pr&ident de BeluÏV&e, 

Un procès pire que la fièvre 

Me tourmente depuis vx ans» 

Deux beaux-frères sj^mpathisans 

A plaider avec injustice , 

Ont choisi par grand artifice 

Quatre procureurs et non plus ; 

Grands faiseurs d'écrits superflus^ 

Et qui pour broutllerune aflaire 

Savent mille chicanes faire; 

Et pour allonger un procès 

Dont ils redoutent le succès^ 

Le retirent Tun.après Tàiitre. 
Ils en ont fait ainsi du bôtre : 

Tantôt le va pren^eun Targaf , 

Qui de six mois ne le ifend pas* 

Tantôt un loUy le demande , 

Uan passe devaiK qu'il le rende. 

Après eux le prend un Bruslé ^ 

Que mes beaux-fi<6:e8 ont collé 

Comme une apostille à l^i^ire ; ' 
Car c'est une chose bien dlaire 
Que Jean Pasquier intervenant - 
N'est qu'un £intôq:i!9 chicanant. 
Et puis vient pour j'arriére-garde 
Maître Jurandoi^ qUi le garde 
Lui s^ul plus que les autres trois ^ . 
Et non pas pour un ou deux moii ^ 
Mais, hélas! pwrfptua d'une aAn6sfc> ' 
Si bien que par cette menée , . 
Par cette fraudé etuiéchant art ^ 
Mes deux beaux-fréres gras à lard , ' 
Ou du-moins qui le devroient être v ' • 
Car ils ont bien de quoi repaître , 
Puisqu'ils tiennpot y outre leur bien ^ 
l^eittt de mes soeura et le mien ; 
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Ces deux messieurs de qui je parler 
Dont Pun , ce me semble » a nom Chacle ^ 
Se vantent par-^out hautement j 
A la i>arbe du parlement , 
D'éterniser si bien l'affaire , ' 
Que quoi que nous v puissions faire p 
Ils jouiront malgré ieé dents 

Des conseillers et présidens. ^ ^ 

Qu'en dites-vous , |uge équitable ? 
Sbuf&irez-vous ^u'un misérable ^ 
Et mes sceurs oui le sont aussi , 
Plaident toute leiur vie ainsi ? 
Votre nom fameux dans la France 
Me remplit d'autant d'espérance ^ 
Ou'ajoute d'immortel renom 
votre mérite à votre nom« 
Certes , le grand nom de Bittli VUB 
Est pour leur bien donner la fièvre : 
Ils pensent déjà voir l'arrêt . 
Puisoue notre procès est prit , 
Qui doit leur faire rendre gorge. 
Quoi que leur esprit rusé forge > 
Un président fait comme vous ^ 
Et des sages juges , qui tous 
Reconnoltront leur artifice , 
Nous vont rendce bonne justice» 
Dieu sait comme lisseront marris 
De mes deux sœurs les deux maris ! 

?ue sœur Claude et sœur Madelatiie • - 
ont avoir pour moi de la haine l 
Que Nicolas , frère mineur, - ' '■ 

Qui dans un mois^era majeur y 
A ce que dit son baptisuire ^ 
Quoiqu'il soit assez débonnaire^ 
Contre nous trois éclatera l- . < ' ^ 

Peut-être que le juge aura • ^ * 

Quelque petf de ^art au vmfftiWSê '^ ^' 

St peut-être aussi quelqu'iniure ; ; 
Mais ils seront bien impmden», -^ '' • ', 
C'est les sauver malgré leurs dents* 
Certes , outre ma bonne causé , 
On m*a labsé fort peu de chose ; ^ 
Mes sœurs n'ont pas plus hérité , 
Sinon un peu plus de santé. À 
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Crand Bellievre , juge équitable ^ 
Il n'est Tien de pkis véritable 

Sue je compte sixans entiers ^ 
epuis que mes cohéritiers^ 
V Par leur chicane très-inique y 

V A la justice font la nique. 

^ ^ Les (Irôles sont sur leurs paîllerf ^ 

XKuIîs qu^après les conseillers 

Mes sœurs amassent forces crottes ; 

Eiles ont beau trousser leurs cottes , 

On ne peut nullement trotter 

Dans le palais sans se crotter* 

Ce conside'ré , qu'il rous plaise* 

De leur procédure mauvaise^ 

Arrêter promptemem le cours» 

Voyez le péril que je oottrs ; 

Mon procureur seul contré quatre ^ 

A trop d^ennemis à cqmbattre* 

Contre des diables en procès 

Je craindrais un mauvais succès ; 

Maïs je connois votre justice : 

Devant Vous jamais l'artifice 

Aucun bon dçpit ji'a ruiné. 
^ Qu'ihsoit donc par tous ordonné 

Qu'un seul procureur pour les autres 

Ait droit d'avoir les pièces nôtres j 

Qu'ayant son soûl paperasse y 

Et le terme permis passé ^ 

Ledit procureur le rapporte , 

Ou que le grand diable l'emporte t 

£t ce faisant vqos ferez bien« 

Fait par moi ch^tif , qui n'ai rien 

Que l'espérance que me donne 

L'équité de votre personne ^ 

Laquelle doit monter un jour 

Au premier siège de la cour , 

Ou DÎen où monta son grand-pére ; > 

Je iesouhaite ,'et je i'espére. 
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A LA REINE-MERE. 

Il demande à être son malade en titre d'office. ^ \ 



^ .— la plus pleine de vertu 

Que jamais le royaume ait eu , 

là meilleure reine du, monde , 

En qui toute sagesse abonde j 

Un petit poète surannë" 

SouSrant toujours comme un damne ^ 

Et qui bien souvent la dent grince » 

Car bien souvent douleur le pince ^ 

Ose aujourd'l^ii bien humblement , 

En forme de remercîment , 

Offrir petits vers ridicules. ^ 

Plaise à dieu qi^ils soient sans macules ^ 

Puisque l'auteur les façonna 

Pour dame qui macule n'a ! 

Ça > venez donc à moi , ma muse j^ 

V enez , ma petite camuse , # 

Dont le neï ti'est pas aquiHn } 

Venez à pas de Trivelin, 

A v ec brodequins è sonnettes 

Et vos meilleures castagnettes: 

Mais venez donc en çeu de teros , 

Cv j'entage lorsque j'attends , 

Et l'honneur d'exercer ma veine 

Pour cette incomparable reine ^ 

Me rend le courage aussi fier 

Sue si j'étois unnnancier. 
onteuse . vous n'osez peut-être 
Devant telle reine paroître. 
Demeurez dbnc en votre mont , 
Où toutes vos autres soeurs sont 
Réduites à filer quenouilles , 
Et ne vivre que de grenouilles ^ 
Et de salade de cresson , 
Tant jours de chair que de poisson ^ 
Que surjcs bords de l'Hipocréne 
^ très-honorable fonume , 
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Vous trouver pour vous «ubstanrer» 
Et la malle faim éviter ; 
Depuis que lagraûde émînence, 
i Qui tantem et laissa finance, 

V Est en Sorbonne , où sll ne dort , 

f % Il jjoûrra s'ennuyer bieh fbrt, 

^ Mais chaque mal a son remède ^ 
E^i'espére que sans vôtre aide , 
Celle même pour qui j'ecril 
Peut toute seule à mes esprits 
Communiquer tant de lumière. 
Que dessus si riche matière 
Je ferai des V^rs à foison. 
Et vraiment c'est bien 1a raison y 
Car cette reine sans seconde , 
Qui fait du bien à tant de monde , 
Et qui veut bien m'en faire aussi. 
Entend que mon corps raccourci , 
De tous les corps le mobs mobile , 
Ne sôit plus cotps d'homme deviUe. 
Mais qu'il soit corps d'homme de cour 2 
Grâces à la dame d'atour, * 

Qui sans en êjre conjurée 
M'a cette grâce procurée. 
Mais peu de tems j'en jouirai y 
Car , hélas ! bientôt Je mourrai. 
Je vois la mort qui mè rauguette ^ 
Et qui pour me ravir me guette. 
Ou bientôt so« grand dard rouillé 
Dedans mon sang sera mouillé» 
Mais cette camardfe est bien folle. 
Il né faut qu*un,e croquignolîe 
Coup d^épmgle bu de camion i 
/Enfin la moindre lésion , 
Sans faire jouer la rapière, 
Peut me loger dans une bière , 
Comme elle fit ce maître- Jean 
Plus renommé que le grand Pan , 
Et qui nonobstant ma requête 
Encore bien qu*il lui fît fête 
laissa finir ses tristes jours 
A mon père entre Amboise et Tours* 
Mais tant parler de funérâille 
H'est pas un langage qui vaille , 
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Même en cetagr'éabletems 

Que tous les peuples sont coritens 

De vous voir - ô l'honneur des reines^ 

Régir de cet état les rênes. 

Et régner sur le« volontés >^; 

Par vos inef&blès bontés. ^ 

O que quiconque en dieu sefonde^^ ^ ^ . 

Fait bientôt voir à tout le inonde 

gue sans lui l'homme ne peut rich j 
t que je me confirme bien 
Par l'état heureuxôù vous êtes , ^ 
Et par tous les biens que vous Élites^ 
Que tôt ou tard la piété 
Trouve son loyer^ mérité ! ^ 
Quant à ce qui touche moi-même t 
Sachez que la bonté suprême 
Vous guerdonnera largement , 
Pour m'avoir donné logement» 
Car en ma petite perst>iine , 
O reine ^ussi belle que bonne. 
Vous fonderez en la logeant , , 
Un hôpital pour peu d'agent ; 
Car je pense avoir, ce tne semble ^ 
Tout ce que peut avoir ensemble , 
De grands maux , curables ou non , 
Un hôpital de grand çenom. . 
Par exemple , pralysie , 

J'en ai , mais de la mieux choisie \ 

De fièvre, toujours quelqu'accès ; 

De rhume , toujpùrs par excès ; ' 

Des yeux je ne^vois quasi goutte ; 

Aux jointures f ai xoii^ours goutte \ 

Aux nerfs souvent^contorsion y 

Et par-tout ailleurs fluxion. 

Il est vrai, je n'ai point d'ulcères y 
^ Mais je ne m'en tourmente guéres; 

Un jour peut-être j'en aurai , _ 

Et bien plite q\$e je ne voudrai. 

Tous ces mauxYonf qu'aujourd'hui j*ose 

Vous importuner d'une chose j 

Ce n'est pas d'une donaison , 
« Mais d'avoîif en votre maison , 

Bien que'^e sois un peu mjiussade , ^ 

L'honneur d'être Votre malade. 
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I>e cet office si nouveau^ 
Votre train sera bion plus beau*;. 
Outre qu'aucun rpi delà terre, 
Tant en la paix comme en la guerre ^. 
Jamais par un^tel officier 
Ne s'est fan servir.par quartier*. 
> Si voui accordez m^, demande ^ 
fr reine de vertu très-grande ^, 
Je n'aurai pas pea de herté „ 
D'être de votre majesté 
Le très-obéissant malade* 
Mais pourtant je me persuade „ 
Quoique la gloire d'être à vou^^ 
Soit un bien préférable à tous f.. 
Que de cette charge nouveHe> 
Que pour moi je trouve fort belle ^ 
Personne ne s'empressera » 
Et que c'est moifeul qui l'aura 
Tout le tenis de ma triste vie , 
' Sans que peiâonoo eo ait envifé, 

R Q G ATUM 

à, MESSIEURS TUBE0F, DE.LIONNÉ 
ET DE BERTILLAC, 



Saur iire payé de sa ptnsion^r 
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> R A V E Tubeuf, brave Lionne^ 
£n qui toute vertu foisonne ;;. 
Brave Bertillac trésorier , 

8ui ne te ^ais long-tems-pcieic-; 
obies messieurs , sans vous l'apprendreLi^. 
Il voiis est aisé de comprendre 

Sue ces petits vers mal polis ^ 
e sont pas stances pour Philis* 
ils oe sofit que Thumble prière 
D'un homme voisin de la bière ^^ 
Mais qui devant que s*y gîtpr ^ ; 
i^ besoin de s'alinnemen 
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-Notre très-charitable reine » 

A laquelle je sub sans peine 

TrhS'-humhle et tths-^t cietera ^ 

De laquelle le nom vivra 

Dans la bouche dé tous les hommes , 

Tant 9e ceux du siècle où nous sommes^! ' 

Que de ceux du siècle à venir ; ^» ^ 

Cette reine qu'on doit bénJr » 

Quatre fois durant quatre années , 

M'a quinze cent livres données. 

C'est ici h cinaulëme fois , 

Par Tordre et les mains de vous troiSjr 

Que cette adorable personne 

lia {xareîUe somme m^ofdoiiné; 

Si bien aue Lionne ordonnant ^ ' .• 

Tubeuf l'ordannance signant^ 

Benillac délivrant la somme, 

Je me verrai de très-pauvre homme^ 

Plus riche de cinq cent écus ; 

Mes créanciers ne viendront plus 

M'importuner de faire montre. 

Ces^ens de mauvaise^ rencontre 

Estiment bi^n moins ùii quatrain %" - 

Su'une médaille de Varin ; . 
n bout-rimé « quoiqu^à la mode^ 
Des sumces , un sonnet . une ode ' '^ 

Ne les peuvent jamais fléchir , , 

Et contr*eux ne font que blanchir* . i 

Mais c'est trop parler de ces traitree j^ i 

Ce considéré , .mes chers maîtres , 
Et que le siècle est indigent. 
Que chacun a besoin d'argent ji 
Qu'en obtenir est chose utile j ' 
En refuser chose facile , 
En donner très«noblemeht fait ^ 
Ne me retardez point Tefiet 
De latccharité de la reine. 
Non pas que j'en vaille la peine , 
Je vous confesse que de moi 
Je ne vaux pas l'eau que je boi : 
Mais le dieu qui les bons guerdonne j( 
Sans-doute vous la rendra bonne ^ 
Si bonne vous me la donnez , 
Si pt^tnptemem vous ordcmnçi, * 



B X s C A & m o v« Il 

Et qu'après la prompte ordonnance 
Une plus prompte délivrance 
Me mette Tesprit en repos« 
n seroit sans doute à propot 

g|ue mon visage je montrasse p 
t que chez vous je m*en aUasM 
Solficiter mon payement : 
IMe fèrois très-gayement , ^ 
Et même j^en ai quelqu'envie ; 
Mais j'ai fait vœu durant ma vie 
De ne marcher beaucoup ni peit t 
Laissez-moi donégarder mon XQBÊi 
Notre muse d^fiamée , 



Fera que votre renommée 
Galoppera par l'univers 



Sur le dos de mes petite veie» 
Votre nom gravé sur le bronz e^ 
(Il me faut la rime de Bonze ^ 
Et Pon n'en trouve qu'au hfon^t 
Menons,, si vous le trouvez oon^ 
Au lieu debronze, airain , ou cuivre)^ 
Je ferai donc vos trois noms vivre 
Sur quelqu'un de ces dure métaux» 
Les sauvage» occidentaux , 
Ceux devant lesquels l'œil du mend^ 
Peigne sa chevelure, blonde y ^ 
Ceux qui brûlent vers le midi ^ 
Ceux à qui le nord engourdi 
R^d en tout tems les mabs gercéèe^ 
Qui marchent sur les mers glfurées ; 
Bref, les Abyssins , les Lapons ^ 
' Les Amériquaiçs , les Japons , 
Enfin par-tout o& gens demeurent ^ 
Si mes vers en chemin ne meurent ^ 
En revanche du payement , ^ 
f De ce ne doutez nullement ) 
On saura quefles gens vous êtes», 
Ainst promettent les poètes , 
Et cela vaut bien de rargent ; 
Mais , foi de poëte^ indigent , 
Ce que tous les auteurs demandent , 
y aur beaucoup mieux que ce qu'ils rendent 1 
Les écus sont toujours écus , 
•Les v^s deviennent tprcbe^oos. 
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Si l'on ne payoit point le» muses ^ 

Elles deviendroient tnen camuses ^ 

On ne feroit plus^rogatums , 

On n'imprimerpic que factums ^ 

Courbe 9 Quinét et Sommaville: 

Finiroiem leur guerre civile , 

Et ne s'entre>plaideroient plus 

Pour Cassandre ét'i'Héraclius ; 

Tel auteur vz bien à son aise , 

En carrosse , cheval , ou chaise |^ 

Qui seroit réduit à son pié,^ 

PAt-it auteur estropié. 

Sans^ ma pension de la^ reine ^^ 

Je rie pourrois qu*à grande peine 

Me nourrir y et les hommes forts 

Qui transportent, mon chien de côrps^. 

Assurément muse afiàmëe^ 

Aime mieux ov que renomméë^ , 

Laquelle ne fait riïn quVnfîer. 

Le sansonnet tiche à siffler^ 

Plutôt pour manger que pour plaire 5^ 

ta récompense fiît fcwn làire. 

.Si mon père m'eût fait coefFé; 

Et Gu^il é&< moins philosophé^, 

n eût amassé davantage. 

Four moi qui ne suis pas si sage^ 

J^aurois brigué le consulat j * ' 

Et laissé là Tapostolat. 

Mais Immuit qui sonne aux minimes ^ 

Vous va délivrer de mes rimes^u 

Délivrez-moi bientôt aussi - 

Cinq cent écus , et graod^mèrd;. / 
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A MONSIEUR nu ^LAUREkT. 
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1^ A V A N T conseiller des requêtes |^. 
Où l'on voit tant âe bonnes t^tes x 
Et tant de juges , ce dit-on , 
Dont le moindre vaut un Caton t 
( Bonheur en quoi cextes je fonde- 
L'espoir qui me reste en ce monde : \ 
Vous voyez , sage bku Laurent, 
Qu'un mal jpùrta^nuît empirant, 
Et belle-mére encore pire , 
M'empêchent jour et nuit de rir«i^ 
Vous voyez que feu son papa , 
Un bonhommji qu'elle pipa ^ 
Dans lettre ^e sa main- écrite 
Reconnoît que cette hypocrite 
Aimoit beaucoup le quart dMcu ;: 
Et si le bonbonime eût vécu^,. 
Qu'il eût frappé sur la marâtre> 
Comme Ton tait dessus du plâtre. 
C'est-à-dire roué de coups. 
Pourquoi donjc ne nous jugez-vous ? 
Nulle faveur jç^ne demanoe. 
Fa^onnecp-moi si j'appréhende, 
(Quoique vous sciyez plein d'honneur)' 
Que le procès tire en longueur^ 
Voicr la quatriâne année 
Que ma carcasse décharnée ^ 
Sans la reine mourroit de faim: 
Me refuserez-vous du pain? 
SouflHrez-vous qu'une donzelte , 
Et qu'un procureur digne d^elle , 
Tous deux vrais diables en procès^ 
Se disent maîtres du succès 
D'une afiaire que Tavarice , 
Et la chicane et l'artifice 
Font durer depuis si long-tems. 
Malgré les juges et leurs dents ^ 
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Cet homme , dont l*ame est plus noire 
- ' Que rendre de son écritoire , 
Jure que devant mon tr^as 
Le procès ne finira pas. 
Que pepse-t^n que je devienne ? 
Quels discours veut-on que je tienne^ 
Si ce procès long à juger 
Ne me laisse de quoi manger î 
Qu'un jugf soit incorruptible , 
Paint avare , point susceptible 
* De juger avec passion ; < 

S'il est en l'expédition 
Sujet à quelque négligence. 
N'en déplaise à jurisprudence, 
Il est pis qu'un intéressé, 

8ui juge au moins étant gmsÈê ^ 
u celui cpii se croit int^re 
De son visage de vinatgi^ , 
Et de son injuste longueur 
Fait mourir les gens de langueur. 
Cela n'est pas de vous I craindre , 
Et de vous on ne se peut plaindre | 
Vous jugez avec équité ; 
Par vous le pauvre est écouté 
De même façon que le riche ; 
D'audience vous n*êtes chîche j 
Aussi dieu ne vous le sera , 
Toujours il vous écoutera, 

Suand vous ferez vos patenAtre». 
fait comme l'on fiilt aux autre». 
Et pour un , rend pour le moins cCflC 
Au protecteur de rinnoccnt. 
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ESTOCADE 

^ MONSEIGNEUR LE CARDINAL 
M A Z A R I N, 



Jl l a I s e à dieu , que daignîcï^^ be«a sire^ 
Recevoir agréablemeoc 
L'estocade que je vous tire. 
Sans la parer adroitement ; 
Et que sans fleuret et sans lame , 
Je vous touche jusques dans t'ame. 
Jule , avec tout votre pouvoir ^ 
Et ce politique savoir 
Sur qui la France tant se fie , 
D'une chose je vous défie : 
C'est de faire envers mon destin 
Qu'il me soit un peu moins lutin ^ 
Et qu'après sept ans de martire ^ 
Il souffre enfin que Je respire. 

Vous pourrez plus facilement 

Nous assujettir le Flamand ^ 

Rendre T Espagne tributaire , 

Ce qui n'est pas petite aflâire i 

Faire fuir te Castillan 

Vers le détroit de Magellan ; 

Abaisser la maison d'Autriche ^ 

Ce qui seroit fâcheuse niche , 

Et pourroit vous mettre en borreur 

Auprès de monsieur l'Empereur; 

Prendre Naples et la Sicile , 

D'oik Ton dit que chacun fait gtlfe ^ 

De peur de se voir à l'encan 

Chez le grand T-urc , ou le grand Kanw 

Mais tous ces exemptes m'^arent , 

Et de mon su^et se séparent. 

Retournons un peu sur nos pas ^ 

*4da muse ^ et. n'ea cougissons paS| 
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C*cst donc en mon vers quatrième , 
Oh! pi;£ht de prudence extréme^^ ^ 

guejëvouriefif hardinehç, V" [^■ 
t peut-êtré^trop librement ,. "" ** 
De me rendre plus supportablè- 
' L*horrtbîe malheuf qui m'àçcable >^ 
Et qui me cause tant d'ennuis , 
Que je ne sais plus où j'en suiJi ^ 

Ma constaicfe a'beaii le'coifiBattre ^ \ 
Vous seul*, dît^n", pouvez l'abattre j^ * 
Vous seul , d'un regard seulement , 
Me rendre heureux en un moment» 
Quant à moi je" crois le contraire-, 
Je croîs que n'y pouvez rien faire-; 
Et que si vous l'entreprenez , 
Vous n'en aurez qu'un piçd de nez,.. 
Mais voyons-en Vexp^nence , 
Pour Thonneur de votre ^minence j^ 
Essayez , &ite's-moi du bien : 
Confondez-moi , je le veux bien :. 
Et que l'on m'impute la home 
De m'être tronripé dans mon compte^^ 
En doutant de vôtre valeur , 
Et redoutant^trop mon malheur. 
Voilà quelle est mon estocade : 
K'e^n venez pas à la parade ; 
Mais sur moi par compassion , 
Rispostez d'une pension 
Sur quelque bon çros bénéfice. 
Ce n'est i moi crime ni vice ^ 
Etant malade et n'ayant rîen> 
De souhaiter un peu de^bio);^ 
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A M O N S I E.X7 R 
LE SUR-INTENDANT (J). 

P LA CET, ; 






RO u V E z bon que par un placetj * > , 
Ne pouvant vous rendre visite ,. 
Et , comme .tout le monde sait , 
Suppléer par mes soins i mon peu démérite^ 
Trouvez bon, dis- je , que ma main , 
Puisqu'elle peut encpr écrire ", 
Vous fasse souvenir de mon 'Sort îrfhumàîli^- 
Qui de jour en jour devient pire. ^ 
Peut-être est-^e tntp vous presser j 
Mais mon infortune me presse. 
Et je laisse à penser 
A vos bontés , que Ton ne peut lasser , 
S'il tient à' moLcfUlen jpaix je iie^VotilB laisse*. - 
Songez de quels soucis je puis être agité ; 
Je meurs de déplaisir quand je vous importune , / \ 
Et si vous différez 4e changer ma ifortune^ '' •_.? 

Je me verrai mourir de pauvreté. . . ) 
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Et l'une et l'autre mort ppurroit m'êti«tc«t un0^ 
Mais 'SI Ton m'^n donnoit le choix- ^ . - 
Que debon cœprie^hoisirois I 

Celle de mourir de çiisére l 

C'est pourtant une mort que Ton ne choisit guére^ 

PLACET AU M4ME. ] 

T 

XL n'est guère permis de vous importuner : 

Mais un malheureux peut Vous dire, ^ 

Que si votre secours Palloît abandonner ,^ l 

Il faudroit aue là mort finît son long martîre. ; 
Alors plus de rdmâiis qiii vous firent tant rire. 

Et plus de dont Japhèt , qui plurent tant au roi ; i 
Plus de vers ^ plus de prose \ en un mot plus de mp^ 

De tous cesplusj îe dernier est le pire j; , 

<i)'M. Fouquct. ' ' " 
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Car ^it faut qu'on soit mort un instant seulement , 

On est mort Aernellement» 
La fàcëtie est basse , et mëtde trop comique , 
Pour un infortuné qui veut faire pitié : 
Mais IVsprit d'un {>auvre homme abaisse de moitié f 
Et s'il vous iitiguoit d'une plainte tragique , 

Il seroit aussi fat , ^ 

Qu'il est vrai qu'on vous tient pour le plus secouMtole , 

Le plus sage , le plus capable , 
Enfin , le plus parfait tt le plus admirable 

De tous les ministres aétat* 

ENvérUé^MON ssiùifMïrA, Von recMnok bien 
par votre absence , qu^ici Von sent bien qu*on vous aime 
beaucoup y quand on vous voit : on k sent encore davantage , 
quand on ne vous voit point. Il n'est pas besoin de vous r^-» 
commander de ne montrer point m^i lettre à madame la 
maréchale : si des ^ dragons de la.- rue Saint -Louis en 
avoient connoissance ^ ils mettroient le fia dans les petites 
maisons. 

AUTRE PLACÈT AU MÊME. 

\J auel jplaisirque de donner { 

Quel déplaisir d'igiportuner ! 

Ou« diverse est notre fortune ^ 

Homme de v^rtu non commune t 

Hélas ! souvent vous me donnes , 

Et jamais ne m'importunez ; 

Et mon importune personne , 

A qui toujours la vôtre donne , 

Souvent vou« importunera > ^ 

Et jamais ne vous donnera» 

Vous m'aviez promis qu'une af&ire , 

Qui ne va points ou ne va guère , 

Iroit bien vîte en peu dé tems: 

Lorsque je souffre , et que j'attends ^ 

Bien que ce soit à moi d'artendre , 

j'ai souvent dessein de me pendre. 

Mille créanciers. tous les joui;s '. 

Me tiennent de. fâçhçux discqurSi '" 

Et l'on ne peut ouvrir ma porte^ 

Qu'un créancier n'entre ou ne sorte ; «^ 
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Je leur &is des civilités , 
Maïs ils en sont fort rebutés : 
Ou c^uatre lignes d'écriture 
Fejoient cesser le long murmure 
De ces barbares ennemis ; .* 

Ou , comme vous m*avez promis , 
Vous pourriez hâter une affaire 
'^ i ne va point, ou ne va guère ; 

[ y comme on ne doit pas borner 
Votre grandeur d'ame à donner. 
Vous pourriez bien 9 si bon vous seinble ^ 
M'accorder l'un et l'autre ensemble. \ 

AU MÊME. 

KJ V I , n'en déplaise à ce Job de la bible ^ 
De oui le mal fut si lohe , si terrible , 

Suelsmaux eut-il , que le Job d'aujourd'hui • 
'en ait autant . et même plus que lui ? 
Hélas ! ce Job ciont.|e olams l'infortune , 
Hétas J c'est moi quix^n ai pas pour une ; 
Et qui , sans vous ,6fovquet ,.mon support , 
Aurois cédé dès long-tems à mon sort. 
Et si jamais , 6 vous , mpii seul remède , 
Vous vous lassez de venir à mon aide , 
Si vous manquez jamais à moi chétif , - 
Je m'ouvrirai les veines d'un canif, 
Et qui voudra verra mon sangjaduste . 
Couler le long de moç difforme buste : - . 
Car la raison veut que je nomme ainsi 
Un corps , des ans et des- maux raccourci. 
O que le sort qui (m cheoir ,.qui relève , . 
Qui place au trône et qui mène à la grève , 
Et qui toujours , du-mbins souvemefois ^ 
Fait et défait , sans raison e( sans choix ^ 
Que le sort donc est un étrange sire.. 
Et qu'il mérite pne longue satyre ! 
Bourreau de sort, à quoi donc penses-tu f 
Et que t'a fait l'inutile vertu. 
Que tu te plais à la voir, mal-menée ? 
Nous la voyons quelquefois couronnée ; 
Mais ce dessein te prend , ô sort quinteuX • 
Si rarement , que j'en suis, tôu^ honteux. ' 
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A M. L'ARCHEVÊQUE i 

DE TOULOUSK 

PLACET POUR UNE RELIGIEUSE 
Elle lui .demande un habit neuf, 

TJ 

V/ N E pauvre nonne , 
A qui l'on ne donne 
Que fort rarement*. 

Sans grand ^compliment ^ .." ' 

Monsieur de Tolose , '• ' 

Vous demander ose . *' 

Un habit d'été j 
Car en vérité 
Ma robe ^st bien lourde. 
Toute oreille est sourde - 
Quand îLfàut donnei' : 
,Moi , d'importuner 
Je ne suis pas chichfe. 
Vous êtes fort riche ; " 
Achete?*moi "donc 

Un bel habit long, ' 

Je vous en conjure. • 

C'est chose bien dure ^ ' 

Et n'est pas plaisant ' , 

De faire un présent : ' 

C'e^t chose plaisanta 

A fille indigente , k :: \ " 

Que d'en fecevoir. 

Veneaf-md donc voir : ' '^ 

Mais avecque sarge - 
Bien longue et bien la^rge , ' 
Et i)ien fine aussi, 
Je la veux ainsi. 
Je suis fort en joie , 
Quand or ou mônnoîe^ 
^Monnole ou bien or , 
Grossit 4non trésor : .- . * 

' Il ' 
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ÏI éét à cette heure 

Bien baé , Ou jfe méure^ 

Vous l'augmenteriez 

Si vous le vouliez. 

Vive la largesse f 

Votre grand'noblessè 

Vos trois fle«rs-<le-lif 

Vos ayeux vîeilSs * 

Bans les charges grandes , 

Vosbois;pr&etlaAdès; 

Kt totià vos châteaux , 

Tant vieux que nouveaux* 

«ans par vos pères , 
^e serviront guére$ 

A votre renom , 
^i souvent le don 

Nevt)usfaitpafôître, 

Ne vous fait connoître ; 
^ar en bon francois , 
Oh ! hiaï-fluis courtois^ 

Yp grand 'seigneur riche , 
Alors ^u'il est chiche^ 
Ne vaut pas grand cas. 
Vous ne Têtes pas , n 
J'en sais quelque chose ^ 
Monsieur de Malose : 
Mrfis je n'en dis rien ^ 
Et je fais fort bien : 
vîar la modestie 
Fait de Yôùs partie : 
Vous vous dâFeriez> 
Et tous rougiriez 
Comme Técarlatte , 
5i ma langue platte 
Disoit dte beaux motà 
Sut votre grand los. 
Fait dans k cuisine 
Bu sieur dfe Busine ^ 
Entre poêle et gril/ 
Vers la fin d^avrfl/ 
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ÉPITRES DE SCARRON. f 

A MONSIEUR 
LE P R I N 

ÈP I T R E. 

kJ graftâ H B N S. I ! tjui de la politique 
As eu du ciel ta certaine pratique , 
Ce que je tiens la plus grande vertu 
Dont un hfros puisse être revêtu: 
Grande gloire est au printe magnanime. 
De bien savoir le manège et Tescrime , 
De bien savoir donner un horion . 
D'aller aux coup$ comme un simple pion , 
De bien savoir torter une muraille , 
De bien camper et bien donner bataille; 
Cela vous est acquis , Idng-tems y a : 
Crevez-moi l'œil in totfi Prancia , 
D'un prince à vous comparable en cervelle , 
La pauvre France , où le trouvera-t^elle ? 
En Donne foi , je lui donne en cent coups > 
A me donner un prince égal à vous 9 

?|ui comme vous sans porter la soutane , 
armi la gent d'église ou de chicane ^ 
Ne trouve point aujourd'hui son pareil. 
Qui plus que vous paroft dans le conseil ? 
Fort en raisons , ainsi qu'un Démosthéne , 
Où vous voulez , votre esf^rit chacun mène ; 
Quand vous voulez , à force de raisons , 
Les mieux sensés passent pour des oisons | 
Au diable , si vous répondre aucun ose , . 
Quand sa raison à la vôtre s'oppose , 
De votre esprit tant ils sont étonnez : 
En bon françois , c'est mener par le nez. 
Si votre altesse ainsi les autres mène , 
Vous n'êtes pas un prince à la douzaine. 
Un prince tel , et de qui les enfans 
En guerre, en paix sont par-tout triomphans / 



DESCARROK. 67 

Est par mon chef auti« chose qu'Auguste , 
<^i fut ^rand ptincc , et bien sage et bien juste ; 
Mais qui juroit souvent comtne un damné ^ 
£t maudissoit i'an et jour qu^il fut né , 
Comme il fiiisoit la maudite journée 
Que sa Julie à sa honte fut née ; 
Dont les enfans engendrés d'Agrippfl ^ 
^■WmiU cent fois enrager leur papa : 
Où votre race à nulle autre pareille , 
Est aujourd'hui du inonde la merveille. 
Votre grand û\s , exempli gratta , 
Est un dieu Mars , si dieu Mars ii y a : 
C'est un César , un vrai donne*ba taille , 
Un conquérant , ven vrai grimpe* muraille , 
Qui porter^ te beau nom de Bourbon 

De la Mexique aux îl^s du Japon ; 

Aimable en paix , comme terrible en guerre , 

Des eonemis plus craint que le tonnerre , 

Qui pl«8 que lui de tous nos chefs françois , 

A Fempereura fait mordre tes doigts , * 

Au Bavarois a fait veftir la fièvre 

Et fait fuir Jean de Vert comme un lièvre ? 

Qui des vivant s'ose à lui comparer , 

Et qui des morts lui peut-on préférer ? 

Que Portugal nous allègue Albuquerqtie; 

Qui prit Goa , n'auroit pas pris Dun(]uerque. 

Que TEspagnol nous parle de son Cid , 

Pour avoir pris quelque Valladolid , 

Pour avoir su quelques Maures combattre ^ 

Pauvres camar« très-faciles à battre ; 

Je voudrais bien voir ce M*itamoros , 

Sabre à la main , targe dessus le dos , 

S'avanturer piquant à la genctre , 

Aux coups brMansd'un long tuyau qu;^ pettci 

O que bientôt , épouvanté du feu , 

Il tireroit son épmgle du jeu , 

Et piquerait sa jument andatuse , 

Scandalisé du bruit de l'arquebuse ! 

Oui , votre fils , le grand duc d' Anguien , 

Qui fait par-tout tout craindre et ne craint rien , 

Va mieux aux coups de l'arbalète à mèche , 

?ue feu César n'alloit aux coups de flèche, 
our moi je crois que très-épouvante 
Du^istolet Alexandre eût ète , 

El 
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Et n'eftt pas pris grand plaisir à la guerre , 
Où l'on se bat à grands coups de tonnerre* 
Mais c'est assez parlé de ce grand fils , 

§>ui fait trembler le Turc jusau'à Memphis , 
t dont il est gr^id bruit y ctiose certaine» 
Dans le pays d'où vient la porcelaine : 
Car puisque dieu le garde du canon , 
En quel pays n'ira point son beau nom ? 
Parlons un peu de son illustre frère ; 
De ce saint fils , qui peut être saint père : 
Ce jeune enfant , mais très-docte prélat y 
Ne s'en tient pas au seul cardinalat , 
Vous savez bien ce que cela veut dire. 
C'est un esprit que tout le monde admire. 
Feu saint Thomas y disciple d'Âlbertus , 
En disputant ne l'auroit pas victus. 
Alors qu'il fait quelqu'acte en la Sorbonne , 
Comme on l'admire , et comme Ton s'étonne ^ 
Qu'un jeune prince , et du nom de Bourbon j^ 
Soit plus savant que n'étoit Casaubon ! 
Et votre fille , à nulle autre seconde y 

gi'au bien public le ciel a fait féconde ^ 
t un soleu , ou plutôt deux ou trois , 
Tant elle luit , brille et brûle à la fois t 
Et qui de plus , est l'épouse fidelle 
D'un grana héros , d^un prince digne d'elle. 
Celle de qui vous avez ces biens-là , 
Qui du ciel eut de beau tout ce qu'il a , 
Fait voir que dieu qui vous la domia telle » 
Rencontre en vous un serviteur fidelle. 
Certes vers vous ingrat il eût été , 
Si tel défaut lui peut être imputé , 
S'il ne vous eût assorti telle épouse ^ 
Qui toute seule en vaut pour le moins douze» 
Que dis-je , douze ! elle en vaut plus de cent. 
J'ai trop peu dit , je suis un innocent. 
O si j'osois , dans l'ardeur qui m'inspire , 
Jouer du luth , de l'orgue , ou de la lire ! 
Mais la rigueur de messire Apollon . 
M'a défendu jusques au violon ; 
Il ne m'a fait qu'un poëte à sornette , 
Dont l'instrument n'est qu'une castagnettes 
^i j'osois donc , sur parnasse guindé , 
Faire un poëme intitulé Condé , 
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Que }e ferois faire aux races futures 
Signes de crotx dessus vos tvantures !. 
Mais je le laisse aux maitres du métier , 

gii sont toujours sur laisse d'étrier , 
urier aii chef ^ It Melpoméne en croupe ^ 
A tous repas buvans 1 pleine coupe 
-'^èl^ sainte eau, dont ces esprits divins 
Sont bien souvent ainsi qu'entre deux vins«. 
Or çà , messieurs de Tonde Âganipide y 
Entonnez-moi (^uelqu'ode Bourbonnide, 
OÏL sans mêler rien qui soit fabuleux , 
Vous fassiez bien ëtonner nos neveux i 
Mais ils seront obligés de vous croire^ 
Puisqu'ils verront même chose en l'histoire^u 
Voilà quels sont pour vous les sentimens 
De moi chétif ^ maudit sois si je mens , 
De moi qui suis fils d'un qui fut tant vôtre ^ 
Qui de vous eut le digne nom d'apôtre , 
Et fut pour vous , dont vous ne doutez pas ^ 
Beaucoup zélé jusques à son trépas. 
Et c'est en quoi , prince que je révère^ 
Je me connois le vrai fils de mon père ; 
Car je vous suis du meilleur de mon coeur 
Très-humble et très-malade serviteur. 
Om , très-malade , et je l'ose bien dire. 
Puisque mon mal de jour en jour empire,^ 
Et que je suis depuis huit ans et plus , 
Dans un grabat de tous membres perclus.. 
Fait à Paris , de notre pauvre chaise , 
L'an qu'à Mardic il fit plus chaud que braire: 
fit qu^ Dunqueraue , un fils du grand Condif 4 
Aux Espagnols ztdit (Quitter te dé ; 
Dont le guahd roi 9 qui l'Espagne domine ^ 
S'il le yoyoit ^ lui feroit bien la nûae*. 
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AMON SEIGNEUR / 

LE DUC D'ANGUIEN, 

ÂPRiSS SOJI R s TOUS. D^ÂLIXM AGKX^ 
éP I TRE. 
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' R A N i> duc d^Ançuîen , la terreur des GetrtBaiiis,, 
Vu la façon dont vous jouez des mafais y 
Je gaeeroîs ma jaquette fourr&^ 
Qne raîgle hoire en bref sera Dourréew 
Le Bavarois est déjà prisrsans vert ^ 
Et n'en déplaise au sire ^ean de Vert, 
Qui fît des mieux à gagner la guérite % 
Sa belle afméé est toute déconfite , 
Donts*est trompé bien fort en son calcut,^ 
Merci le chef ayant montré son euh 
Vraiment tç raître avoit trouvé son homme ? 
Hà > qui pourront se représenter comme 
Vous avez fait en quatre mois de tems , 
Ce qu^autre eût feît à grand'peine en cent an&t 
Aussi vaillaiit que feu monsieur Hercule ^ 
Après César que Ton appelloît Jule^ 
Dire pouvez , veni y viai , vici : 
Si j'étoîsvous, j'en userois ainsi. 
Par Bellona , quand vous allez si rôîde^ 
Les ennemis ont beau crier à l'aide , 
S'ils ne sont prompts à bien tourner le dos» 
Vous leur brisez piteusement les os. 
O quantes fois leurs f uîtives pôstéres , 
( De nos mousquets recevant des ctistéres , ) 
Leurs meilleurs chefs sous vos estnamaçons 
Ont-ils souillé leurs meilleurs caleçons* i 
Pour avoir fait à ces troupes crottées, 
Un conin vert de poutres garottées , 
César a fait un livre presqu'^entier. 
Mais il ne fut alors quHin charpentier y 
Au prix de vous à qui cette rivière 
N'a pas semblé plus large qu'une ornière j^ • 
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Au prix de vous preneur de Philipsbourgs-^ 
Chemin faîsaot en moins de quinze jourt^ 
Rendant le Rhin un canat bien paisible ^ 
Qui fut |a(tis aux Romains si terribîe, 
£t ^ui Pétoit aucunes fois à nous : 
Mais maintenant , Rhin , il £Kit fiter doox^ 
^Puisque des lieux où commence ta source y. 
/fiKlu*où tu vas des erreurs de ta course 
Rendre ra^on à madame la mer , 
( Un bon poëte eût £t au flot amer, > 
En peu de tems tu vas être tout nétre , 
Toi qui prenois notre duc pour un autre ; 
NotreLOUIS le THIONVILLICUS, 
ROCROYCUS, item GERM ANICITS^ 
Jusques à quand que plus grande victoire 
Lui fasse prendre autre nom plein dé gloire^. 
En atténuant un tems si désiré y 
Je Paul Scarron , pauvre corps ohêtêy 
Autrement dit malade de ta reine , 
Je prierai la bonté souveraine, 

Ëvous a &it dé|à tant de présens , 
vous viviez encore six-vingt ans , 
jours en guerre aussi craint que ta feudl^^ 
En te-deums dépensant force poudre , 
Et que je soiJB moi , ridicule auteur , 
Tenu de vous trè»*humble serviteur. 

A MONSIEUR 

D ES L A N D E S-P A Y E N. 



M ^ ^avée au-dessus du vulgàîre^ 
Homme qui sais et bien dise-et ÛenfaM^ 

Sui si souvent aussi fei^me qu'un roe y. 
e la fortune zs s outeiu) h ^hoc, 
Faisant bien voir qu^ioe ame.graade et fÎMir 
Avec le tems si;^^ fortune l^n^rte ; 
Homme qu'on peut ^vec juste raison^., 
f t sans faveur , mené eu comparaison 
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^vec tous, ceux que rhistoirerenomme- 
Parmi les Grecs et chez Cantique Rotne?^^ 
€ar la nouvelle., et soit dit. en passant , 
Sauf ce qu'on dpit au saint péïe Innocent r 
N'a. maintenant par-dessus notre Fnmce 
Que quelques fleurs dont on fait de Tessence^ 
Tous ces Romains , jadis si sol^mnels ^ ^^^ 

Ne sont plus rien que des Polichinels,. ^ ^^^ 

Des Trivelins , Sçaramouches , Bi^iguelles^ 
Donneurs d'avis , inventeurs de gabelles, 
Qui se feroient pour moûis d'un quartd'écu;^ 
Donner bien pis que du pied dans le eu.. 
Mais. laissons là h nation romaine, 
Ce n'est pas là le< sujet qui me mène*, 
Omms komo^ capitaine, prélat*,. 
Bon sénaXéUF , bon. conseiller d'éta^>, 
Homme sans, fard et sans çétémome^y 
Homme en un pot de valeur infinie ; 
Et pour tout du-e , et pour n'oublier rien , 
Homme sans pair , grand D ES L A N l> ES • P A Y £ K , 
Si tu savois à ^uel point je t'estime , 
Quelque mépris que l'on aitpour, la rime , 
Et qujaujôurd'hui l'homme faisant des vers;^ 
Soit à la cour regardé de travers , 
ï'oserois bien n^nmoins me oromettr^ 
Que tu ferois quelque cas de h lettre. 
Que je t'écris d'un esprit ingénu, 
Quoiqu'à grand'peîne à toi je sois connu.^ 
£t qu'en ^èrtu.ae mon aère l'apôtse' 
J^ose porter la qualité de vôtre ;. 
.Ce^que .je tiens en bonne véfcité • , 

• . Le- plus gcand bien qui de lui m'est resté',^ 
Et par lequet je me crois être riche , 
Quoique fortune ait toujours étéchiche- 
De sea bien&its envers mor, qui n'ai pas* 
Pour se» beauis: yeux £iit quantité de pas* 
Mais de ceci, cherPAYEN ^ que t'ittoportel^ - -"• 
Je suis un &t > et ta- rime m'emporte 
Hors du sujet 4|uej'avoi»entrepi^is«. .^ - 

Te faire von: mon amouf^et son priï ) 
C'est te eoriter une belfefiouvelter ' ' 

Muse , ma foi , tu me la bailles beUe,; 
De me dicter des protestations , 
De w*euig?g.«f ^R 4e«:dîgFeeçipBft 
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Dont le seigneur à qui ces vers j*envoie ^ 

Auroit bien plus de dégoût que de joie ! 

En bonne foi , muse au nez raccourci , - 

le ne veux pas que Ton me traite ainsi ; 

C'est me bferner , ma petite camardé : 

Je te souhaite ou muette , ou gaillarde. 

L^cau plaisir siDESiANDES-PAYEir 

BBKt, ces vers sont de beaux vers de chien l 

Donne-moî donc de grâce assez de verve. 

Pour n'employer ici rien qui ne serve ; 

Faire autrement ce n'est que rimasser. 

Le bon seigneur se peut fort bien passer 

Des bâiltemens que fait faire une lettre , 

Qui n'a rien moins que ce qu'on y doit mettre. 

ren suis honteux , cher deslandes-payEN, 

Je me confesse un grand diseur de rien. 

Mab laisse-là ma muse , laide ou belle , 

Jette les yeux seulement sur mon zélé ; 

Souvent le vers dégoûte et l'auteur plaît : 

Laisse donc là ma lettre comme elle est : 

Puisqu'amssi-bien ce n'est pas par la rime 

Qu'auprès de toi je prétends de l'estime.. 

Sans employer versification , 

Mais seulement ma bonne intention , 

Tu connoitras dans peu , comme j'espère , 

§ue le filftfait ce que faisoit le père , 
ant qu'il vécut , il t'honora bien fort y 
Cette amitié revit après sa mort , 
En moi son fils elle est continuée ^ 
Par ton mérite elle est si bien nouéfe ,^ 
Que le lien , au moins de mon côté , ' 
Ne s'en verra jamais dégarroté. 
Oh, qu'il est vrai , lorsqu'on tâche à bien faire , 
Que t'on ne feit que de l'eau toute claire ! 
yai beau grater ma tête et regrater , 
Mon sot esprit ne sauroit enfanter ; 
Et sans mentir , je m'imagine presqùj* 
Qu'il a perdu sa source de burlesque , 
Tant aujourd'hui je \e sens sec et plat. 
Que puïs-je donc w dire , ô cher prélat? 
T'assassin'eir de mauvaises nouvelles ? 
Avoir recours à ces mauvais libelles , 
Dont les auteurs mêlent toujours un brin, 
Q.^ i|Qal-talei\t coptf e le Mazarin*. 
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Ton sage esprit n'aime pas la fadaise ^ 

Et ce n'est pas pour toi viande €|ui plaise» 

Te raconter que Paris a son roi ? 

Tu le sauras par d'autres mie par moi , 

Qui sauront mieux le nombre des lanterner^ 

Le grand concours qui fut dans les tavernes*^ 

Les bateliers en toile de coton , _ 

L'ordre donné contre le mossqueten , ^^^ 

De peur qu'on eut > que du pîomb ptr m^arde 

N'allât choisir ^ sans dire prenez ga^de ^ 

Entre Gaston et le fameux Condé^, 

Le cardinal que l'on a tant fi-oadé^, 

Que l'on commence à redire émmence ;. 

Que te badaut de nouveau refinancé ; 

Que par frondeur autant que par fronde» 

vive le roi fut long-temsclabaudë^ 

Que l'habit blanc de ta ,g«nt batelière 

Fut inventé par le sieur la Raîlliére ; 

gu'on but du vin autant que l'on tira; 
nfin , qu'on croit que tout reflortnif 
Et que Gascogne aussi4>ien que Provence j^ 
Ne feront plus de trouble à la régence^ 
Mais je commence à me rendre ennuyeux ^ 
D'autres objets divertiront tes yeux 
Plus puissamment que la missive fade 
D'un dont l'esprit comme le corps maladie ^ 
Est malheureux en ses productions,^ 
Comme son corps l'est dans ses fonctions. 
Adieu 5 prélat 5 je n'ai plus rien à dire : 
Adieu y prélat que j'aime et que j'admire t 
Accorde-moi quelque peu d'amitié^ 
Par un effet seulement de pitié ; ^ 
Car t'alléguer pour cela mon mérite,^ 
Hélas ! chez moi la somme en est petiter 
Mais être un sot n'est pas un grand péchél 
En bonne foi j'en suis le plus fâché , ^ 
Et j'en devrois tout seul porter la peine > 
Sans t^accabter de ta riveHe Seine 
Aux bords de Loire , où tu prends l'air des ^laiD{tt, 
De tant de vers , et même si méchans. 
Mais bons ou non , pourvu ^ue je te plaist ^ 
Je serai trop content. De notre chaise ^ 
Deux jours après que notre roi revint , 
L'an n^ six cent 8oi|»iue«iiouf , idowa vin^^ « 
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Loge bien hamchez mon amiBusine^ 
A quatre-vin^ degrés de la cuisine j 
Tout vis-à-vis l*hopital saint Gervais , 
Où le seigneur me maintienne en sa paix. 

A MADEMOISELLE 
DE LEUVILLE, 

Sur une visite que lui rendirent madame DE VitLARCMAUX 
et madame DB LA BaZINISRB^ 



j 



E vous écris pour vous remercier 
Du grand honneur que par vous j*eus hier^ 
Lorsque je vis ma chambre mai meublée ^ 

?uî n'espéroit une telle assemblée , 
leine de geas triés sur le volet. 
Cela surprit votre petit valet. 
Qui n*eut manqué d'amender sa figure , 
S il eût prévu cette bonne avanture y 
Eût fait raser son visage barbu , 
Et fariner son chef de graisse imbu ; 
Et s[il eût pu faire dresser sa tête , 
Qu'il porte un peu , dit-on , comme une bice ^ 
Quand on eût dû lui démettre le cou , 
( Mais c*eût été pourtant un tour de fou ) 
Je crois qu'il eût prié quelqulK>mme adextre 
De la tourner vers le côté senestre. 
En ce faisant , il eût vu pleinement 
Dame de tous aimée infiniment , 
Qui de lui fut toujours tant estimée , 
Et dont si bien parle la renommée : 
C'est votre soeur , dame de Villarceau , 
De qui l'esprit est sage, bon et beau, 
Et tet enfin que ^illustre personne , , 
Pour qui toujours ma castagnette sonne y 
Et sonnera toujours comme devant y ^ 
Dedans le sien fa lojgé bien avant. 
Las je ne pus îa voir bien à mon aise^ 
Car elle étoit à côté de ma chaise : 
Mais je vis bien à gogo , comme on dit > 
Cdite de i{\à tant de rumeur ou fit ^ 
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Quand elle fut des filles de la reînê , 

Et qu'on peignit par-tout eii Magdeleîne» 

Il n'en est pas comme elle en quantité, 

Et l'on ne peut , à moins qu'être hébété", . 

N'accorder pas que sans une rivière , 

Pari$ seroit feientdtun dmettére , 

Et que ses yeux le mettroient tout en feu , 

N'étoit que l'eau le rafraîchît un peu. 

Bien pointus sont les traits que son œil dardfe i 

Malheur à qui sans parer les regarde ; 

Malheur à qui les regarde un peu trop ; 

Et si son nom va par-tout le galop y . 

Il ne faut pas trouver la chose étrange. 

On ne sauroit trop parler d'un tel ange $ 

On ne sauroit dire tout ce qu'il faut 

De la divine et belle Chemeraut. 

Pour moi je tiens cette belle personne 

Aux malheureux très-pitoyable et bonne ; 

Et je vis bien que je lui fis pitié : 

Je l'en estime et plus de la moitié , 

Que je n'ai fait avant que la connoître. 

Heureux celui que le ciel a fait naître 

Pour telle dame ! et qu'il est vrai que dieu , 

Quand il la fit , prit plaisir à son jeu ! 

J'ai fait cçs vers ce matin à la hâte ; 

Mais ce n'est pas d'aujourd'hui qne j'en gîte. 

Si vous trouvez que tout n'en vaille rien, 

Vous en ferez ce que vous savez bien ; ^ 

Ils seront mieux que s*ils couroient la villen 

Et cependant , belle et sage Leuville , 

Qui ne voulez pour des vers enfanter ,^ 

Qu'autant de tems qu'il faut pour les dicter , 

Ne doutez point qu'autant qu'à pas un autrç 

l^e pauvre auteui: de ces vers ne soit vôtre. 



o 
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A M. SARRAZIN. 

É P I T RE. 



toi de ([vA jadis je fus voisin , 
,^yj par le cœur es bien mieux Sai'faziii 
Que par le nom , puisque de mon absence 
Bien peu te chault> dnsi comme je pense :' 
Si tu n'étois dur comme de l'acier , 
Et plus cr^el qu'un lion camacier. 
Tu me viéndrois , monté comme un saint Gcofge , 
Voir Quelquefois. Mais tu mens par 1^ gorge 

?uana tu te dis être fort bon ami , 
oi qui n'en es seulement un demi. 
Si tu ]urois d'aimer fort ton amie , 
Si crois- je bien que ne mentirois mie: 
Car de tout tems à l'amour forcené 
Tu me parois avoir le nez tourné* 
Mais d'amitié peu te chault , ce me Serfiblô^ 
Qui les amis unit si bien ensemble ; 
Au-lieu qu'amour n'est que déception , 
Que malengin , que dol , que fiction. 
J'en puis parler autant ou plus qu'un autre ^ 
Car l'amour fut jadis le tyran nôtre, 
Qui m'emplissoit le cœur de feu grégeois : 
Mai$ las ! c'étoit au tems que je marchois j 

gue je portois chapeaux de belle forme , 
omme on en voit chez Marion de Lorme , 
Que je thargeois mes jambes de canons^ 
Et que j'avois aux pieds souliers trop longs ; 
Mais maintenant, malheureux . je ne bouge ; 
Mon couvre-chef n'est plus qu'un bonnet rouge ; 
Loin de porter des canons superflus , 
Once de chair aux jambes je n'ai plus : 
Loin de chausser comme on se Chausse au Louvre , 
Mes pieds tortus humble pantoufle couvre ; 
Mais maintenant hâve , pâle et défait , 
Just-au-corps noir est tout mon attifet , 
Just-au-corps noir est toute ma parure 
Contre le froid bien garni de fourrure. 
Ainsi du sort indignement traité , 
Tout mon soûlas est d'être visité ; 



78 rfPlTRES 

Et j'espérois , non pas pour mon mérite ^ 
Duquel je sais la quantité petite^ 

Stt^on te verroit une fois seulement; 
[ais espérer qu'un Sarrazin NiKmanc 
De ses amis garde quelc^ mémoire , • 
En bois brûlé c'est cherclier vache noire* 
Un jour chez moi , je m'en souviens très>biea ^ 
Tu me jurois , et ne me jurois rien , 
Tu me jurois , et c'étoit piperie , 
Que ma personne étoJt ae toi chérie: 
Je te jurob , et c'étoit vérité, 

8u'à te chérir je me sentois porté : 
ous nous disions ainsi chose semblable , 
Toi mensonger , et moi très -véritable. 
Mais on ne doit croire que rarement 
Un Sarrazin , qui de plus est Normant ; 
Tout homme ayant cette double teinture ^ 
Sera toujours de mauvaise nature : 
Comme il appert par ce beau Sarrazin ^ 
De qui je fus, autrefois le voisin ^ 
Et de qui n'ai maintenant connoissance 
Non plus que si le lieu de sa naissance 
Etoit celui d'où nous vient le coco , 
Ou bien Goa , le Pérou . Mexico , 
Ou les pays qui sont de-ià la ligne , 
Que d'aller voir je me sens très-indigne ; ^ 
Car on m'a dit qu'homme sans pieds et mains 
N'est pas trop propre à faire longs chemins ; 
Et moi je SUIS , quoiqu'avec pieds et pattes y 
Le plus chétif d'entre les culs de jattes. 
En ces pays lointains et peu connus , 
Où sans trembler les hommes vont tous nus , 
Si tu faisois ta demeure ordinaire , 
Je me tairois ou je me devrois taire ; 
Car tel chemin si rempli de hasard , 
Ne s'entreprend pour simple dieu vous gard. 
Mais ta demeure , ame trop déloyale , 
Est tout auprès de la placé royale , 
Où l'on ne va , si l'on veut\» qu'à couvert ; 
D'où , quand on veut , le chemin est ouvert 
Vers le quartier où je fais ma demeure , 
Où de te voir je souhaite à toute heure, 
Où pour te voir souhaits ne ferai plus , 
Puîsqu'aussi-bien ils seroient superflus ; 
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0& si j'avois place dans ta mémoire ^ 

Soit en allant ou venant de la foire , 

Te détournant de cent pas à côté ^ 

Et tirant droit devers la Charité, 

Tu pouvoisbbien me rendre une visite : 

Lors te voyant , de joye non petite ^ 

Mon pauvre cceur eût été consolé , 

S««^ saurois comme tout est allé 

Dans le désordre arrivé dans la place , 

Où fit des mieux le grand comte Brancasse ; 

Où fit des mieux , mais de l'autre côté, 

Un tien ami de son frère assisté , 

Homme à poil noir ^ homme à paix , homme l guerre , 

A plume , à poil , soit par mer , soit par terre : 

Mais ce discours n'est pas bon à pousser , 

Car auelques-uns pourroient s'en ofensen 

Puis f aUrois su , quel jour iiit que la Xande 

S'est enrôlé dans l'bièrnale bande ; 

Comme à propos il finit son destin , 

N'ayant plus rien de quoi faire festin ; 

Ce qu'on en dit dans le marais du Temple : 

Ce que l'on dit du bel et saint exemple 

Que la Ninon donne à tous 1^ mondains , 

En se logeant avecque les Nonains ; 
Combien de pleurs la pauvre jouvencell» 
A répandus quand sa mère j sans elle, 
Cierges brûlans et portans écussons , 
Prêtres chantans leurs funèbres chansons , 
Voulut aller , de linge enveloppée , 
Servir aux vers d'une franche lippée. 
Puis pour laisser les morts en leur repos , 
Et pour changer un si triste propos , 
Lisant des vers tant d*autrui que des nôtres , 
Riant des miens , disant du bien des vôtres y 
J'eusse avec toi passé d'heureux momens , 
Sans ressentir mes rigoureux tourmens« 
Mais je vois bien que le destin contraire , 
Pour me traiter toujours à l'ortfinàire , 
Au triste état où sa rigueur m'a mis , 
Est résolu de m'ôter mes amis. 
Ce néanmoins , oublieuse personne , 
Humble bon soir humblement je te donne , 
Quoique bon soir ne soit pas trop bien dû 
A qui d'amis souvenir a perdu« 
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Fait à Paris , dessous ma chemîhée y 
Par moi Scarron , carcasse décharnëe , 
Trois jours après que les yeux furent cloi 
Pour tout jamais à la mère TEndos. 

À yiNFANTE D'ESCARS. 

É P I T R É. 

J E ne soi^geoîs à tien moins qu'à pâté y 
Lorsque le vôtre à moi fut apportée 
A son aspect , pucelle vertûeùâte , 
Belle d'Escars , mon ame fiit joyeuse ; 
Quoique pour lors mon misérable corps 
Souffrît cent maux en tt>us ses membres tdri ^ 
Et qu'il eût lors souffert une sai^rïée 
Par mëdecin bien ou mal ordonnée^ 
Quand à mes yeux apparut le boisseau^ 
Je dis , céans loge plus d'un pruneau ; 
Et je me dis tout-à-l'heure à moi-même ^ 
Voici de quoi manger tout le carême. 
Pruneaux sont bons , le ventre len est Mchê^ 
Et quand on jeûne , en manger n'est péché* 
Mais de beaucoup s'accrut mon alégre^se 
Quand j'apperçus la ronde forteresse ; 
Et plus encor'elle s'accrut alors 

Sue j'apperçus six vénérables corps 
[orts étendus tout couverts de blessure^ , 
Dont gros lardons bouchoient les ouvertures 
Or n'eût été qu'ils étoient trop blessés 
Par ces lardons dont ils étoient pafisés , 
Guérir pouvoient y la chose est très-^certainé ^ 
Tant est du lard la vertu souveraine , 
Tant sont du lard rares les qualitez ; 
Et de ceci nullement ne doutez , 
Ains comme moi mettez la chair bardée 
Bien au-dessous de la moindre lardée. 
Ces six manceaux si bravement lai-dés ^ 
De force gens furent lors regardés , 
Car force gens étoient lors dans ma chambré ^ 
Chacun desquels s'en donna quelque memibre : 
Car à dîner ils étoient invités. 
Tous braves gens , et fbrt peu dégoûtés» ^ - 

Les 
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Lies uns dîsoient , ô vous que pâte enserre ^ 
A belles dents on vous fera la guerre. 
Autres disoient , de vous je mangerai , 
Ou bien plutôt fé vous dévorerai. 
Enfin chac\)n €^ dit sa râtelée : 
Et cependant nappe fut étalée , 
Près de laquelle il fallut m'approclier , 
Ç^ ce jour-là ]e Tfe youtois marcher : 
Mais on sait bien que c^est mon ordinaire » 
D'être toujoufs assis à ne rien faire ; 
Et même on dît , mais ce sont médisans , 
<^u'on ne m'a vu marcher depuis trois ans. 
Lors le pâté fut mis sur nappe mise , 
Et le diné demandé sans remise ^ . 
En attendant lequel fut résolu 
Pour contenter notre appétit goulu , 



Lors un chacun à son gré se plaça , 

Et pour manger à table s^agençâ. 

Lors en ma main un couteau voulus prendre ^ 

Ne songeant plus qu'elle ne peut s'étendre : 

Mais du pâté tel étoit le transport , 

Que j'oubliois que mon bras etoit mort. 

Un autre fit ce que je voulois faire , 

Et le premier morceau fut son salaire ; 

Premier mcfrceau qui fut si bon trouvé , 

?ue le second fut bientôt enlevé, 
uis un chacun se nantit pèle-mèle ^ 
?tiî d'un gigot , qui d'un blanc , qui d'une aile î 
uis un chacun but à Votre santé , 
Car vous l'aviez certes bien mérité ^ 
Belle d'E S C A R s , adorable pucelle > 
D'esprit tant bon et de face tant belle. 
Enfin survint potage d'un Chapon , 
Après leque] chacun cria , bon , bon ^ 
Tout chapon gras fait soupe Succulente» 
Lors à manger la troupe né fut lente ^ 
Lors de manger si bien on s'acquitta , 

Su'en peu de tems au plat rien ne resta, 
utre chapon survint à la bonne heure ^ 
Dont la couleur étoit un peu meilleure : 
Car il sortoit de la broche tout chaut-, 
De sel et pain saupoudré comme il faut . 
Time VJI. F 
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N'y manqpaht rien que jus de bigarade ^ 
Sans quoi rôti le pl^s souvent est fade. 
Ce chapon grasi gigantesque ortolant , 
Fut à nous tous un mets très-excellent , 
Et préférable à toute confiture , *" 

Comme il parut par sa déconfiture. 
En le mangeant chacun avec efibrCy 
Crioit , vivat l'illustre Hautefort : 
Car ils savoient que cette illustre dame , 
De qui le corps n'est pas si beau que l'aitié ^ 
Bien que ce corps de cette ame animé « 
De tous les torps soit le corps mieux formé ; 
Car ils savoienc,* dis-je , que libérale. 
Par sa bonté qui n'eiit jamais d'égalé ^ 
Elle m'avoit envoyé ces chapons 
Frais et friands , ^ros et gras j beaux et bons ^ 
Desquels voilà toute la de^tiâée'j»^ 

Siu'en me curant tes dents j'ai griffonnée, 
t voilà qu'est devenu le pâté 
Dont j'ai mangé , quoique bien di^ùté : 
Car voui saurez que rhume mortifère 
Depuis huit jours quasi nié désespéré. 
Mais je me sens bien plus désespéré 
De ne point vôiir le retour désiré 
De votre sœur , de mon îlf ttst'rfe dame f ^ 

Si'incessamment en mes vœuî je réclamé, 
ais ce dbcoitô commence à dçîv^ii: 
Triste et flcheux : 11 fàiit doiic lé fînîf^ , 
Vous assurant ^ ô hoble jouyehcèllé.. 
Que je vous suis semceùr trèè-fidellé« 
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RÉPONSE 

DE MADEMOISELLE iD*ÈSGAK.5. 



Jl 6 u k âîgnètnent tSpôh^rè 1 ton ^pître ^ 
. J'aurois HiBsom d'aisèmbiët le oupîtr^ 
T)XL Mont-Parnasôè et (iesnèûf'|çellës-sœurs^ 
IDont tes chansbhs sDRt pleines àe douceurs ^ 
Ou pour le rrioihs d'erfiprabèêr la Baréttè 
De quelqu'iru^ur ou de quélqpé poète , 
Entre toà ceux qui sont tant de iôisir 
Depuis le jour cjue la mort vînt saisir ^ 
Par un revers bien funeste a ïêùr sçi&e , 
<je mnd monsieur léiir moderne ïâèclnè. 
Je t^crirois alors un tomptimerït 
Correspondant à: ton remeixîmènt. 
Où paries traits de ta (fi^rns pliJrnê . ^ 
En. peu de mots lignes d'im granfi Votïïipie , 
Tu nous fais voir 3 nous p^ns ètpqiîs d^cri;^ 
L'jcnchantenrait du châçeàu (ïè^ P^farîx , 
Et comme efifih cette place fut prise _ 
A main armëè | et non oa^p^i' surprise ^ 
Et là-dedans troiiv& et dévoras 
Sx colonels aux plumaches 4oj^f s> 
Et ^poursuivant le Tomafn vériwWfe 
Des chapons gras défaits pa f iRÎnê tafeîe ^ 
A« grand plaisir çîejroûsjef nobfeç preux 
Ex&utant cet exploit valeureux. 
Tu nous apprends que sans les bigarades | 
Ils eurent lors de chaudes algarades , 
Et quand on eut emporté le château , 
Qu'on les fit tous passer par le couteau» 
Si j'avois «u quelque correspondance 
• En Portugal ^ ou du moins en Provence , 
Tes invites , ces braves champions , 
En se ru^nt sur leurs gras croupions , 
^♦î'eussent pas eu le déplaisir étrange 
De les briffer sans Paigre jus d'orange ; 
Maïs tu sais bien que le climat du Mans 
Ne ï)orte point ces fruits beaux et charman<î, 

F 2, 
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£t cjaand il a les saisons opportunes^ ' 

Qu'il lui suffit d'avoir foison de prunes ^ 
De qui Ton fait à la chaleur des fours 
Pruneaux saches , aussi-bien comme à Tours y 
Qui sont gardés pour le tems de carêïtie, » 
Four ëtuver la carpe ou bien la brème , 
Avec le clou, les câpres , le (>ignon , 
le fin raisin de Corbthe et Poignon : 
J'entends pour ceux qui n'ont, point de dispense ^ 
^ Non pas pour toi qui l'as , comme je pense ; 
Car autrement ton pauvre corps perclus 
t)ans peu de tems assis ne seroit plus , 
Mais se yerroit bientôt en pourriture , 
Et serviroit aux vers de nourriture. 
Parfois pourtant les pruneaux seuls on sert , 
Et Ton en fait un bon plat de dessert ^ ' 
Lorsqu'à loisir on les a fait bien cuire 
Avec le sucre , et ce mets ne peut nuire 
Au foible état de ta complexion^ 
Ains avancer u disposition. 

Aussi, crois-moi, j'aurai Pâme ravie 
De contenter en ce point ton envie , 
Ne frustrant pas Tespoir que tu conçus 
De mon boisseau lorsque tu le reçus. 
C'est un paquet pour le premier voyage ^ 

§uand nous serons près de plier bagage: 
on comme fit ce grand duc l'autre jour , 
Mais seulement pour retourner en cour« 
Tu recevras aussi la géiinote , 
Et du gruau pour ta sœur la dévote : 
Pour t'assurer que rien à l'avenir 
Ne peut t'ôier hors de mon souvenir. 
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A. M. P É L I S S O N, 

È P I T RE r. 

J^E ne pren& point mon esprit de rîmeur^ 
Que dans la bonne ou la mauvaise humeur ; 
Et si ce n'est pour pleurer eu pour rire , 
C'est froidement que ma muse m'inspire» 
Présentement je suis fort irrité 
Coptre le sort dont je sub maltraité^ 
Et , si j^ veux hisser £iire à ma bile , 
Mes vers iront pour le moins à cent mille ; 
Mab tant de vers , même de ma façon ^ 
Âlarmeroient mon ami Pélisson : 
Il a , ma foi , bien autre chose à faire^ 

Su'à voir leç vers d'une épître colère, 
[ais il est bon ; mais it est généreux ; 
Mais il sait bien qu'ïiu pauvre malheureux 
Il est permis quelquefois sans contrainte , 
D'importuner un ami de sa plainte : 
On me dira qu'il faut être constant ; 
Tel le conseille , et n'en fait rien pourtant ; 
Tel d'un Sénéque affecte la grimdce , 

gui feroit bien le Scarro» en ma place : - . 
ar , philosophe , il avoir de l'argent • 
Le bon Sénéque, et ^ sans être indigent , 
Il conseilloit l'indigence à tout autre'; 
'Mab y sans argent, mon bel esprit, le v^âtre^ 
Des beaux esprit!» sans doute le plus fin y 
Hélas ! ne sont que beaux esprits enfin ; ' 
Mais , sans argent , soit en vers , soit en prose ^ 
Un bel esprit est , ma foi , peu de chose». 
Un bel e4>rit sous un habit usé, 
Est un talent qui n'est ^ére prisé!, 
La qualité n'est guère mieux traitée ^ 
Quand on la voit mal vêtue et crottée. 
Seiçneur , ou dame , sm train estropié ^ 
Qui par Parb ne vent que de leur pié , 
Ou. aans un char , tel que dans une ornière j^ 
Ont fait souvent échouer chambonniére ^ 
$i , mal vêtus comme mal* ajustés , 
ils parobsQient dans oes lieux enchantés y 
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Ces beaux ré<Iaits^^ ces pompeuses nieiles^. 
Où cf ];tam^ j^s fle^ lai^s ^ 4^ be^{^ a 
Tiennent conseil pour n% ptfter de rien , •' - 
Quand ils viendroienc du premier roi chrétien ^ 
Ils se veiroient i^s dei^iefs ^ur l^^stradse ^ 
Où quelque Fée ajustée en malade ^ 
En effigie a^i$e ^r $00 {tl, 
Se sait bpn grff die tQm ^ (p^'elte dît. 
Je ne suis pvmn£ 4^nif U pppiîtflice , 
Et ne suts4Mf df $ pt^s $pt? de ipa race ; 
Car tout mortel voit fotrp ç^ès parons, 
Qui plus , qui jttfifipf , des ?otf peitîtj pu granife^ 
Et d'un tel mal , cbis , |)gli||Str^ et f auronne ^ 
Jusqu'à i^ jours n^qn^ n«empté p^tSQonpiu 
, Mais malgré^moi de jt^ nw e^pçrté. 
De mon sujet Je me suis â^ané ; 
N'étant donc p^s^n SQt s^nç cotiRoissanct? ^ 
Ni tout-à-fait (tua^ pb$cur.e naissance y 
Par quel desfifi (piuoiirs wrfQrtuue , 
Souftré-je j bêlas ! dès « ©ofide en dawné? 
Par quel Dowp^ d^me ^r^ planète , 
Un corps oien fait y ut^. «aot^ p^xfmp , 
Qui promettoiont quelque cho^e de bon y 
N'ont fajt fufio qu-ui) inaîhfittreitx Scarron f 
Un malheureux , qu^nn t^vc chagrin 4<^çabl^ 
Plus que le mat q^î le rend ipfembte ; 
Qui dans im loat ^u$st long qu'fn]|i|}tnatii >. 
N'est pas fxe0i{^ du n^m m l^tideipa|u ;. 
Qui chaque jo^ ii*a pa^ petite a^îrfs j^ 
A co^t^Dtior le f créancier colâe, 
Cela s'ent^ , si c^est te contenter 
Que de lui ^kè , H faut patiemer. 
l^oi^r^KQr faut-3 qu'eu ma chaise ^«roeUe^ % 
Sans avoir fak d'action crinfitnelte ' ^^ 
Qui méritât un si lopg cbittmfsnt y 
Je sois traité si cigôuf eus^n^ent ? 
Pourquoi des sptà pl^s hêiei» et fif^s rosses 
Que les chevaux qmtrakifiutJeurs carrosses^ 
Sont les ptus ^atus de ce siécl« çutudk ) 
Moî le moins saiù , sans biei^ et sans ccédit ? 
Mais toQ pàtcon / qùt dja àâçl^ où noua scounkc^ 
Sans contredit est leneSteur des Komtnes ^ 
En qui le cid , comme çn réserve a mb 
Tout ce q\^^ll (tonne à SCS meiJSeufj^ 4nûit» 
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^ Par ses bien£iits toii9 mp9 mal^eur^ tfmp^^ 

Par 86$ l^îenfaits est ca^U^ue que i^p^cei 
Et m'a promis de ine mett^ en r^s > 
remendsil'ésprit ; c^r poi|r me* ai^tfes piain^ » 
Tant plus les a^ sur mon petit corps preppent^ 
Tant plus mes maux inpurafctles deviem^eot» 
Mais tant de vers, fnâme ip mf %qaj 
Ahrmeroient mon aifii ÉâîssPQ , 
Qui maintenant à Vaux près de ^n niaîtrtt 
Se trouve heureux autanf qu^QP le peut (trt*. 
Laissons-le en paix de «on bçnhçur i<mir » 
Par ses beaux vers son maître réjouir : 
Ne troublons point par te chagrin ^e» i^trei^ 
Ni son re(H>s , ni le repos des autres ; 
Faisons-lui grâce après tan| de clameiirs ^ 
£t finisso^ , cfianc^ à 4^çlfr ! & foce^i^^ 1 
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^ E mes cinq doigts l^xtrteoe r^oa 
De démons noirs fo^ une l^ion ; 
Et le valet qiie ^e £mob 6:rire^ 
Autre ifaxfx^ ^qhx ne vit jikbais riie^ 
Et dont Tespric indiff^rem et froid 
Eût fait j^ritr i^i ch^rtrew tout à dnott^ 
Cessant enfin d'être wm domestique^ 
M*a délivré ^}in fou m^aocptiqui^» 
Je n'ai doncf u ep aucun^e £içoii 
Remercier mon amf PâissQO ^ 
Depu^ )fi tpm quç les itrois msHe liyres » 
Que je refus ^cpmme un iconvoi de vivres , 
Ou , s^i'^on yeut , pQipme in comroi d'ifdis:. 
Firent lever te si^ w le Uocus , 
Dont q^^Qciers , geoi de mau^jd» visage i 
D'esprk UMWsis , de p^ msuiyais lan^e» 
Sourds à ta plaintQ et SQUxds à ta mi^on, * 
Troubloien€( couvent la paix de sna mauniu 
Je ne vpis plifs un certam secréiaire ^ 
Du sieijfrMéraut , dpnt je suis Ipcataiiae , 
Qpi chaque jour me disoit aîgre-^oux ^ 
Monsieur M&au^ afr reyomniande à "imBx 

Fi 
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pr \e^ Minuts , d'ailleurs très-hoiioraMes, 

A délateurs sont tiès»-nnpitoyables ; 

Et , comme il est ptusîciifs^ messieurs Mérauts-j^ 

Parlez à Tun , il vous renvoie au gros ; *^ 

Et pour ce gros , il se tient toujours ^rme 

A recevoir éé Targent chaque terme. 

Sur ces Mârauts^ie me suis amusé- ^ 

Car Je m'en trouve un peu mérautîsét 

Méiramiser , pour parler en vulgaire , ' 

C'est imposer sur son cher locataire. 

Tous les jours donc , créanciers et Mérauts^^ 

M'importunoient ; quand le sei^eur de Vaux^^ 

Ton grand patron , d*une main libérale 

A dissipé cette bande infernale; 

Quand par tes soins suivis de son présent ^ 

J'ai vu la fin de- mon malheur préisent. 

Oh , quel patron ! que je te porte envie ^ 

D'être témoin d'une îi belle Arie !. 

Suahd, loin dés gens dont 11 est inondé',^ 
, se délasse à Vaux , à saint Mandé y 
Et que tu peux en ce séjour ehampêtref 
L'étudier et t'en faire connoître. 
Un maître tel y et si fort estimé", v 
Et même aussi de tous si fort aimé ; 
Car en c# siècle il se vok plus d'un homme ^ 
Grand scélérat,, et pourtant qi^'on renomme;; 
Un maître donc aimable autant que lui , 
Cela s'entend *j s'^rl s^en trouve a:ujourdliur^ 
Fait rencontrer en une servitude , , 
Dont le nom seul à foretlle est sînîi^ ^ 
Mille plaisirs et mille heureux momens. 
il est ainsi de vous autres amans; 
Quand quelqu'irts est charmante , est aimaMe^ 
Quoique de .fers cette Iri» vous accable , 
Sous taut de fers pour vous si pleins d'appas ^ 
Vous you$ moquez de ceux quin^y sont pas. 
Jouis , jouis , et long^tems , aun tel maître % 
Qui voit trpp clair pour ne pas reconnoîtré 
Que mon^ami Pélisson Fontanier , 
Quoique chez lui venu tout lé dernier, 
Est des premiers du siétie en vers ; ert prose> 
Et des pren^iers même en toute autre chose^ 
S'il n'a déjà peut-être reconnu 
De quel mérite esc ce dernier veiuu 
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ii^ Sur ce siifct j'en dirois davantage , 

Si je voulois en croire mon courage , 

Car je ne puis assez te louanger : 

Mais il estSard , et je m'en vais manger* 

Je m'en vais boire avec le cher d'Elbéne, 

A la santé de la gothique reine , 

Qui vient devoir où le Centinellî 

S'emporta, fort, sur \t Monaldeschi. 

De cette reine il m'apprend des merveille?, 

C^nt mots nouveaux a charmer les oreilles , 

Et l'on ne peut assez ta louanger : 

Mais il est tard ^ et je m^en vais manger. 

A M. P É L I S S O N. 

ÉPITREIII. 

\^E long hiver, ou je me trompe fort, ^ 
Joue à tout perdre , et j'en suis aemi-moft , 
Ou , pour le moins , j'en suis pour quelque membre» 
Il est bien vrai qu'un grand feu dans la chambre , . 
Du plus grand froid tout homme garamit : 
Mais d?un grand feu toute bourse pâtit<: 
Et des deux morts , de faim , ou de froidure , 
Je ne sais pas laquelle est la plus dure. 
O mille écus par malheur retranchés ! 
Que vous pouviez m'épargner de péchés ? 
Quand un valet me dit tremblant , et hâve , 
Nous n'avons plus de bûches dans la cave 
Que pour aller jusqu'à demain matin , 
Je peste alors sur mon chien de destin , 
Sur le grand froid , sur. le bois de la grève ^ 
jQu'on ven.d ci cher , et qui si-tôt s'achève t , 
Je jure alors , et même je médi , 
De l'action de mon père étourdi , ^ 
Quand , sans songer à ce qu'il alloît faire , 
Il m*ébaucha sous un astre contr^re ^ 
Et m'acheva par un discours maudit 
Qu'il fit depuis sur un certain édît.. 
i Mais , n'en déplaise à sa catonnerie^,. 

Il fut Caton avec trop de furie, 
• Enfin le pauvre et malheureux Scarron 

FostQ sur cous , horôiis' sur son patron* 
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Mais , quand notre arae au chagrin s'abandomie ^ \J 

Elle s'emporte et n'excepte personne. ^"^ 

Et cependant il Êiut avoir i\x j^pif , 

Contr'un hivçr qui 4ure ^^tant que trois. ^ 

Malheur sur vf^oi qyd i'm^r§s iFroids endure , 

Plus grands que ceux d'i^^ saî$oa si d^e ^ 

Outre l'hiver dont je suis ruipé , 

le suis souvent de spts^ eni^îrqifin^ y 

Mauvais |dats(^i8 , plu^ froids mi^ d^ la n^gç > 

Enfin plus, froids que toute ta Norw^e, 

Ma femme alors me l^ç en ^q (laigger , 

?(u'elle devrojt av^p p^i p^rtfiger , 
rend son mancfion, et va voir quelqu'amie. 
Mais , qi^an^ je sui^ en Ipqije ppmpa]^i||ie ^ . 
Toi . par exemple , Elbéne , ou le Rinci f 
La dame alors n'en use pas ainsi. 
Laissons le froid ; parlons de n^oa éj^tre ^ 
Pour qui du sort je me plains à oon titre. 
Tout est sujet à ce dial^le de sqrt : 
Tel fait beaucoup ^ et ne fa^t piQint d'efiprt ; 
Tel- f^it effort , et ne £iit pas grand'chose ^ 
Cher Péiissqn , le iîort en est Ta cause. 
J'ai cru mes vers , je parfe des jle^rmcf ? , 
Bien plus plaisans que nf^âoiept le$ premiers» 
Et je crus mjlme ( on croit ce qu'on dés^e ) 
Que ton patron y trouveroit à rire : ' 
Mais , par malHeur , le senricé 4vi ^pî t 




Car nos amis Ménage et Çhapelam 

M'ont répondu de leur beureu^ df^^Ç t 

Et sont davis , ils te le pourront d\p^ , 

Que je m'attache ^ce geiite d'4crirp. 

Mais quand *més vers fuirpiei^t fçiut Tenj^jUstp^ f 

8ui dans les tiens est si )>f(au , j^ chinant ,, 
ialherbe dit que les plus b^l^f f choses V^ 
(Sur ce sujet , U allègue ^es fosf^ ) / 
En ce bas monde , oht If {^ 4^^ ». 
Et bien souvent ne viyefit qu'uçî mfifp^ 
Ma lettre donc que j|e croypîs si t^^Uf , 
N'a pas duré plus qu'i^ne ppnf npj^yçll^, 
Comme tu dis , soit 4ju^n |i'e|i §u mn fn , «. 
Comme j'ai pq)r , j^oit ^^ sm^^ aft (^ 
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js Maïs tous tnorpel^ qui montent spc îi^^e , 

V ( Sous la plupart ce cjieyal n'ip^t qv^'uB ^a^,}^ 

Tous mortels donc qui s^ mêlent d^ vers ^ 
Sont fort suj^ à de pareils rpy^rs ;■ 
Et je çonnois certain ^^reur entr'ai^tref y 
Qui îproit ses vers peu di^éfçns des vôtres. 
Ces vers pourtant dpi^t ij est enp^t(^. 
Du tems présent sont Tinconimodite. 
Ce bel esprit qui 'sur chaque aveiiç^re 
Donne au ppblic quislque froide lecture., 
La lit par-tout d'unie npQur^npe voix^ 
Et , qui pis est , la lit plus d'une fbts , 
Se plamt des gens à qui ses ver$ diplaiseqt; 
Et jors 5 dieu sait si ces gens-là se taisent. 
Pour profiter de la faute 4'autrui ^ 
Et n'être pas aussi fâcheux que lui , 
Je suis d'accord que mon dernier ouvrage , 
Etant meilleur , auroit pIu davantage : 
Mais que sait-on } quand il dégèlera , 
J'en puis £iire un qui me raçquittera* 

A M. P É L I S S O R 

ÈPJTREir. 

JE mt plaignois di| froid âpr^ et cruel ^ 
Et je me plains du terrible fl^^l* 
De gros^K^rrens , çt de fiéges fon4uf$ 
La Seine enflée à vagues r^^ncj^es , 
Du grand Paris |nend^ les dehors ; 
Ou se las^nt de ses antiqvi^s bords j 
Ou se fâchant de n'être que rivière i 
Ou seulemept pour se (donner çardére » 
Si trop sojiy^nt elle croîç son gr^ijd cœi^ , 
Et par les ch^ps elle marche en ysiinqueur» 
Faisant pan-HOut de^ n^ers l<»igue$ e\ Urgpsi , 
Il lui faudra de^ montagnes pour n\arge«. 
Le hayt Mçintn>artre , et Meùdon TorguelUQ^]; ^ 
S'étonneront de la voir si pr^s d'eux , 
Et que ta troupe écaillée $t niuette^ 
>8 âge- où chaniott autrefois T^loue.tte . 
^ Le pont sup^g , pà si»r un pied d'estd 

i.e grand Henri wk.wççxt fâ «â^l » 
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Des autre» ponts de fragile structure 
Doit déplorer la funeste aventure ^ 
Et compatir à leur danger mortel , 
Pour peu Qu'il soit poijt de bon natureL/^ 
L'eau qui des quais couvre toutes les marches , 
Laisse à. lui seul l'honneut d'avoir des arches ;, 
Seul pont encore , il voit ses compagnon» 
Ne garder plus leurs figures de pons. 
Tout est canal , que sans cesse on trajette ^ 
La barque flotte où rouloit îa charrette ; 
Dans les^ cantons voisins de Tarsenac^ 
On ne fait plus ses vbites qu'en bac ; 
Dans les maisons , tes basses écuries , 
Caves , caveaux , bûchers , sommet eries^^^^ 
Sont devenus réservoirs à poisson y 
Et Ton s'^ peut servir de l'hameçon.. 
Enfin Paris ^ du moins une partie ^ 
Offre à nos yeux Venise travestie , 
Où les brochets peuvent en suret£ 
Venir nager par curiosité. 
La Seine enfin ne fiit jamais si fiére , 
Et ne fit tant de la grosse rivière. 
Enfin ses grands , mais dangereux progrès y 
N'ont fait qu'un lac des jardins du marais : 
Et plût à dieu ^ qu'un peu moins de salades 
Fftt tout le mal qu'ont fait ses incartades ! 
Du pont de llle en un instant fondu , 
Non sans horreur, l'insulaire éperdu , 
Volt la grand'bréche et le vuîde effroyable. 
Mais , ô malheur encor olus déplorable ! 
Le bois flotté , l'espoir de nos foyers , 
Flotte sur l'onde ; et loin de ses chantierst 
Est le butin du premier oui l'attrappe : 
Et cependant le marchand qui se frappe , 
Le poil s'arrache et se mange les doijgts^^ 
Fait pkté ; mais hausse le prix du bots. 
A moi l'hiver , qu'il gèle ou qu'il dégèle y 
Me fait toujours tine guerre cruelle ; 
Mais , si tu veux, en glissant quelques mots , 
En fût*ce même un peu mal-à-propos^ 
Ton généreux , ton adorable maître^ 
Le mien amt , se souviendra peut-être 
Du nouveau don que ton dernier billè^ 
Fit espérer àjsoa numbU valet». . 



:^ 



V 



SESCARROK. 93 

A MONSIEUR ***. 

È P I T RE. 

X# RAVE seigneur , ( autrefois mon support) 

Et maintenant qui ne t'enquétes fort 

Si j'ai besoin 2 ou non, de Tassistance 

Dont autrefois sans que j^en nsse instance,^ 

Sans (ju'il me fat besoin de te prêcher, 

A point nomtné tu me faisois toucher 

Cinq cent écus ^ dont la reine rëgent» 

Adoucbsoit ma fortune outrageante ? 

Que dira-t-on , alors que l'on saura , 

Car le cacher long-tems on ne pourra , 

Que par froideur, ou bien par lassitude 

Tu m'as traité de façon assez rude , 

En me faisant , mais' très-injustement , 

Quoique François , querelle d'Allenuand? 

Tu pouvois bien sans me faire querelle^ 

Au Mazarin faire valoir ton zélé ; 

Et tu pouvois sans lasser ton crédit j 

Ne croire pas sur un simple , Ton dit. 

Que j'ai donné dessus la rripperie 

De ce jean*fèsse après lequel on crie , 

Et sur lequel toujours on donnera , 

Tant que la- guerre à la muse il fera. 

Sans me vanter , alors que faute d'armes 

Contre quel<ju'un j'userai de mes larmes , 

Je sais fort bien sans Tavoir pratiqué , 

Comme on sera de mon style piqué. 

Je fais pleurer encore mieux que rire ; 

Et le matras que ma foible main tire , 

Irrévocable , alors qu'il est tiré , , 

Va bien avant , s'il n'est pas bien paré : 

S'il ne se jpend , il faudra qu'il enrage , 

Celui pour qui par haine , ou pour outrage 

Qu'il m'aura fait , sans l'avoir offensé , 

Le vers plaisant ma muse aura laissé 

Pour se servir du trait de la satyre , 

Qui plaît et mord , qui fait pleurer et rire. 

Mais , grâce à dieu , ma générosité 

Met à couvert ceux qui m'ont irrité. 



Le Mazarin de moi ne àôk ôen craindre , . 

Puis(^ue de lui j^ai sujet de ihe|>1aîtiâi'e ; 

Je ViLi loue sans raison , comme on sait ; 

Avec raison j'en suis mal satisfait : ' 

Mais Payant mis dans le ciel comme un aifge , 

Je nuirai pas le jetter dans la fange ^ 

Je payerai et mépris son mépris 9 \ ^ 

Et de mes vers ,,mes vers seront le prix : 

La pension que ta réinë propice . 

M'avoit prbmis sur quelque b&iéficè , 

Ne flatte plus mon espoir mal tphiè j 

Je prends le ca^ que c*ést un coim ^ iê. 



^ 




Sera prisé pou^ son style bouifïbn t 
Et servira de piàhdié a ^^autres pièces' ^ 



Qui sans parler dç Tohcle ni dés nièces y 
Du ministère et ié tous ses abVis ^ 
M'érigeront en mîgnop de Aiébùs. 
Si ce prélat iftâlgre lui débonnaire 
A peur de moi , qui Tempëche de faire 
Un beau matin le pôëte assommer? 
C'est un cfaemiii plus court que Taffàmer. 
Ou bien s'il veu]t sans mettre main en bource ^ 
Dont il a peur dé voir tarif la source 3^ 
Sans s^appauvrir mé faire un peu de bien , 
"* * - . g^j^i^i^ ^ ^J^ btm moycL. , 

ou. bien à mon libraire , 



J'ai pour cela , nie semble , un beau moyen 

8u'il me fournisse , ou. bien à mon libr 
n privilé^ , ainsi auMl le peut faire | 
Pour débiter ou vendre impunément 
Dedans^ Paris trois cent vers seufement| 
Qui seront faits ainsi que je les pensé j 
Je lui promets donner pour récompense 
Deux cent écus en bbl argent comptant ; 
A vous , monsieur , si vou^ voulez autant ; 
Et si j'aurai de reste , inoi pauvre (lomme , 
Assurément unie assez grosise somme ; 
Ou bien mes vers comme par rareté. 
En mon esprit seront en sûreté , 
En attendant une saison méiifèure. 
Et cependant, cher monsieur, je demeure^ 



Votiré très-humble ,fcc. 



V 
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É P I T R E 

DE m'oNSIEUR le COMTE 
DE SAINt-AÎGNÀN. 

SJ lYiv Scarron , aî-jc donc mérita 
D'hêtre de ^oHis si dignement tfaîïéî \ 
Quoi y nonobstant ingrate nonchalance ^ 
Oisiveté , paresse , oubli , silence^ . / 
Que î'éus pour voÀs ^ au ihoins }u^iîès ii donc ^ 
Tai dans vos vers vu mon nom tout du long ? 
Qui je l'ai vu ; mais , cher Scarron , je jure 
Que ce ne fut qu'en décente posture : 
Ces quatre mots suffisent entre nous 
Pour exprimer que ce fût à genoux ; 
Car qui verroit œuvré tant accomplîte ,' 
Et de respect n'aùroit l'ame remplie , 
Seroît cheval à tfâîner un timon , 
Ou possédé d'un envieux démbïi. ^ ^ 
Mais quant à moi que rime ou raison guidé ^ 
A qui Richel: a donné son Ovide , 
( Quoique d'un don pareil peu dignfe sbîs ) 
Je sais très-bien rhbnhéiir que je votis dois; 
Croyez , Scarron ", hiervéillèusè personne , 
A qui dieu n^t une àmè belle et bonne 
Dans un étui qui manque d'embonpoint , 
Que Saint- Aignan vous honoré à tel poiût , 
Qu'il veut toujours préfiÉrer x>^ot?rè ëstîrtïe 
Au bien plus do\ix , à l'honineur plus siiblirfifc ^ 
Manteaux de duc* , bâtons fteùf-deliséà ; 
Rubans d'azur par aucuns tant {prisés ^ , 
Faveurs de rois , commandemèhs d^arirriee^ , 
Gouvememens , places des rhieUx fermées , 
Lambris dorés , grands festins , vins è)cqiiis , 
Poulets reçus , pycelages conquis , 
Jeux , chasse , bals , ballets , lice , carrière ^ 
Bon feu l'hiver , l'été belle riviéi-e ? 
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Tous ces honneurs et ces plaisirs si doux , 
Me sont moins chers que d'être aimé de vous» 
Avec ce vers il faut trancher ma lettre , 
Puîsqu'aussi-DÎen je ne sais plus qu'y mettre. 
Quand un rimeur ne fait pas ce qu'il veut^ 
Il doit finir'tout le plutôt qu'il peut. 
De vous éervir mon incroyable envie 
Ne finira jamais qu'avec ma vie. 

RÉ P O N S E 

A MONSIEUR LE GOMTE 
D.E SAINT-AIGNAN. 



r R À N D c O M T E par Tristan chanté^ 
De divin vous m'avez traité 
Dedans votre épître obligeante ^ 
Pour un coihte fort surprenante ; 
Car tous conites et tous marquis j 
Comme vous ne sont pas exquis , 
Et je vous nommerois tel comte 
Dont vous ne feriez pas grand compte» 
Pour à mon conte revenir ,• ^ 
Et pour ce mien, discours finir , 
Qui penche un peu vers la satire , 
Beau COMTE , j'ose bien vous dire ^ 
Que vous m'avez scandalisé 
Quand vous m'avez divinisé : 
Quand dé la façon l'on me loue , 
Je sens fort bien que Ton me joue : 
Mais the jouer beaucoup ou peu , 
COMTE, c'est jouer petit jeu , 
Et qui ne vaut pas la chandelle, ' 
Ma roi ^ c'est me la bailler belle: ^ 
Que dé me donner du divin ! 
Qui nfe feroit prendre du vin , 
Me troubleroit bien moins la tête. 
Moi divin ? je suis moins que béte : / 
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Qui de rhomme me donneroit , 

Kichemént me régaleroit , 

Ou bien me pxendroit pour un autre» 

Pauvre martyr , fils d'un apôtre , 

Je suis^n bel homme divm ! 

Bon si j'étois un Saînt-Pavîn , 

Dont l'esprit fiit passer la mine ; 

Mais si mal faite est mon échine, 

Mal fait est mon esprit aussi ; 

Mon pauvre corps jest raccourci , 

Et j'ai la tête sur roreille ; 

Mais cela me sied à merveille , 

Et parmi les torticolis 

Je passe pour des plus jolis : ■ 

La main dont j'&ris cette épître 

Tient au bout du plomb d'une vitre, * . 

Je ne puis sans mon bras flatter 

Autrement le représenter : 

Ma poitrine est toute convexe. 

Enfin je suis tout circonflexe : 

Mais , Saint-Aignan , tel que je suis , 

Chargé de maux , chargé d'ennuis , 

Je vous suis de toute mon ame , 

Ce qu'un galant est à sa dame , 

Je veux dire de tout mon cœur , 

Très-obéissant serviteur. 

J'irois bien mes devoirs vous rendre , 

Mais j'aurois peur de nie répandre , 

Et ce me seroit grand méchef > 

Ne pouvant pas cheoir de mon che^ 

Be chçoir par la faute d'un autre ; 

Et tout méchant qu'est le corps nôtre , 

Ma foi y qui me le casseroit y 

Sur mon dieu m'embarrasseroit , 

Et vous y perdriez , beau sire. 

Mais c'est trop long-tems vous écrire; 
, Adieu , COMTE par-tout vanté , 
Et par Tristan si bien chanté , 

Tristan qui chante comme un ange ^ 
Quand il entonne une louange , 
Et qui pour bien éterniser , 
Ne va point chez autrui puiser. 

Fait à Paris , en notre chambre , 
Trente et un jour après décembre , 
Tohie VIL , G 
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De Tan mil six cent et demi , j 

Auprès d'un valet endormi , ^V^ 

Qui volontiers me verroit pendre , Jy 

Quand il mp voit la plume prendre, t 

Et qui pour ma lettre plier ^ ^ 

Va toute ma cire employer. 

A MADAME 
LA COMTESSE DE FIESQUE. 

±T IT KE. 

.iMÂBtE cpmtesse de FlESQUE^ 
Ce n'est pas matière burlesque 
Qu'une héroïne conjme vous , 
Dont l'esprit est connu de toui 
Pour être un esprit admirable 
Digne de ce corps adorable 
Pour qui tout le monde a par-tout 
Tant de respect , et baye au bout. 
Ha^e au bout n'est que pour la rime \ 
Mais si vous trouvez qu'il exprime 
Ce qu'on n^a pas droit de penser ^ 
Il est aisé de Pefiàcer. 
Fort satisf%it de ma visite , 
Encor plus de vôtre mérite y 
Dans ma cage je me logeai , 
Ayant pris humblement congé. 
Vous ûire à quel point vous me plûtes. 
Les bontés que pour moi vous eûtes , 
Cela ne se peut raconter, 
Et l'on nef pourroit m'écouter 
Sans me dire à chaque parole y . 
Scarronnet, trêve d'hyperbole. 
On ne sauront certainement 
Parler, de vous petitement ; 
Il faut beaucoup dire , ou se ^ire* 
En tout vous avez l'art de plaire 
Encor plus que je n'aurois cru ; 
Pour le croire , il faut l'avoir vu. 
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Je l'ai vu , je le crois , j'en Jure ; 

Et quiconque a la tête dure 

cessez pour ne m'en croire pas , 

^m le campagnard de cent pas , 

Et de plus loin , si bon vous semble. 

Ces dames qui vinrent ensemble , 

Dignes sœurs du brave d'HAUCOURX, 

De qui par-tout l'estime court 

Si juste , si belle et si grande , 

En France aussi-bien qu'en Hollande , 

Sont , ou je ne m'y connois point , 

De grand mérite au dernier point. 

A la divine d'Outrelaize 

Alors au lit ou sur sa chaise, 

(Car elle avoir pris , me dit-on , 

Un remède au bout^Tun bâton ,.) 

/e ne pus rendre ma visite ; 

J'en enrageai 5 car son mérite 

M'a donné , comme de raison , ^ 

Estime pc<ir elle à foison. « 

Les cieux de mouches la délivrent 

Qui maintenant assaut me livrent, 

Et qui se joignent au grand chaud 

Pourm'achever.oupcu s'en faut. 

Une entr'autres à la même heure 

Sur m<io.nez malgré moi demeure. 

Je ne puis l'en faire partir ,. 

Car mes gens viennent de sortir , 

Et n'ai pour toute compagnie 

Que mon épagneule endormie ; 

Pour mes mains , vous le savez bien. 

Elles me servent moins que rien. 

Je ûs faire par ma figure 

A vos gens mainte conjecture j . . 

Un petit la<juais édenté 

Douta de mon humanité: 

Mais, enfin , il me crut un homme 

Avec Franct.ot, digne queRomé 

Lui donne les bulles gratis 

D'un évêché non des petirs , 

Vous contestâtes à merveilles , 

Au grand plaisir de mes oreilles : 

On ne sauroit mieux contester ; ^ 

Jf ne le dis point pour flatter. 
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Et par une fausse louange : 
, Vous contestâtes comme un ange^ 

Et je vous ç^de de bon coeur , ? 

Moi qui siiîs un grand contesteun m • 

La digestioaest meilleure * 

Lorsque l'on conteste un quart-d'hewe , 
Un moment après le repas. 
Je ne vous conseilleroi pas 
De contester une heure entière ; 
Toutesfois selon k matière \ 
On peut par conversation 
Passer en contestation . 
Le jour entier , mais à reprises^ 
Sans en venir aux mines grises : 
Ca:r contester en querellant , 
C'est mat userd'un beau taUnc* 
Mademoiselle Jaqueline , 
Si je ne me trompe , a la mine 
'^D'être en santé d^ns peu de tems^ , 
Elle n'a qu'à dire , au printems 
Je la mène jusqu'à Barrége , 
D'où devant qu'y vienne la négB 
Le pis qu'il nous puisse arriver , 
C'est de revenir , et trouver 
Elle votre hôtel , nioi mes chambres y 
Tous deux md-contens de nos membreair 
Mais , par ma foi , je meurs de chaud j 
Puisque rien ne me presse, il faut 

Que jusqu'au soir je me repose : 

Ici donc je fais une pose. 
J'ai quitté la plume à midi y. 
. Le chaud m'avoit tout étourdi ; 

Il est nuit ; je vais me remettre 

A travailler ap^ès ma lettre. 

Aujourd'hui mon ami Segrais, 

Bien que le tems ne soit pas frais ^ 

A passé , de me voir avide , , 

Du porir-neuf la zone torrîde. 

Dieu sait siSsGRAisetScARROll 

De l'héritière de B E U V R o N. 

Auront fait corner les oreilles : 

Ils en ont dit monts et merveilles ; 

Et dieu sait si parlant de vous f 

Ils ont oublié votre époux. «, 
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S E 6 R A I S sur pareille insgti^i^e 
Est d'une force singulière, 
)&je pense Qu'aucunement 
Twuwçcon^Qnff'Ce cher Norroanti 
Présentement à ma chandelle 
Un papillon s'est brûlé l'aîle : 
C'est-à-dire qu'il n& faut pas 
S'approcher trop de vos appas : 
Il y fait chaud , la male-peste i- 
Beile , jeune , galante . leste ^ 
De-Pesprit , de la qualité , '^ 

Bon dieu ! quellç témérité ! 
Gare la mort , ou la marotte. 
C'est une entreprise aussi sott» ' 

gue tirer l'huile d'un caillou : 
'est mourir , c'est devenir fou. . 
Est-on fou , Ton lie , on resserre ; 
Est-on mort , on vous porte en terre^ 
Passe encore pour le premier, 
Mais serviteur pour le dernier : 
Il est ,*ma foi , peu de Silvies 

Sui vaillent autant que nos vies, 
ù diantre par le chaud qu'il fait ^ 
Veux-je aller hors de mon sujet! 
Par un si grand chaud tant écrire 
Lofs mémp. qu'on a peine à^^iir^ ^ 
C'est abuser de la bonté 
D'une dame de qualité. 
Fait à Paris , de notre chaise >. 
En un tems aussi chaud que braîs^^ 
L'an que le Lorrain et sa gent 
S'en retouriia pour 4^ l'argent.^ . 
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► elleneuillak, fille charmante. 
Beaucoup aimée , et point aîmame^ 
Jouvencelle au teint délicat ' 
Mêlé de blanc et d'incarnat ; 
B U SS I qu'on surnomme la belle > 
EtScARRON chétive haridelle , 
Vous baisent mille fois les mains- ^ 
Lasses d'enchaîner des humains ;^ 
Car c'est une chose certaine j 
Que vous -enchaînez àcentame^ 
Et que quand ils sont enchaînez 
Vous leur fiiites un pied de nez. 
Arrêtons-nous par parenthèse : 
Quand on dit , les mains je vousbaîse> 
rarle-t-on des mains du baiseur ? 
Je n'en sais rien 5 d'homme d'honneur. 
Mais pour revenir aux main» vôtres , 
Plus belles que cinq cent mille autres^ 
Et auVn baiseroît volontiers 
Deoans la ville de Pojitiers , 
Et par-tout ailleurs , et mot-oréme , 
^\ le ciel m'avoît mis à même , 
B u S s I charmante au dernier point , 
Et moi qui charmant ne suis point i 
Vous composons ces rimes plattes , 
Décrites par mes maigres pattes y 
Afin de nous entretenir 
Dedans votre beau souvenir , 
Dont la moindre place est plus belle * 

Qu'un fauteuil dans une ruelle > / 

Oili les seuls culs à tabourets 
Ont droit d'alléger leurs jarret». 
Belle fille , ou plutôt bel ange , 
Dans Paris est rumeur étrange 
De vos beaux exploits à ta cour : 
Vpu» jr percez les cœurs à four : 
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On y redoute vos œillades , 

g Autant que des carabinades : 
C^Ldit que vous assassinez , 
lu^^s brûliez , que vous damnez ; 
t que vos beaux yeux plebs de charmes ^ 
Outre qu'ils font couler dés larmes 
A {plusieurs blondins indi^rets 

8UI les regardoient de trop près ^ 
at quasi Tah du sang répandre 
Dedans un bal où pour vous prendre 
On s'est bien fort montré les dents» 
Et querellé devant ks gens. 
Voilà ce que c'est qu'être belle j 
"Si vous étiez moins jouvencelle ^ 
£t moins divine tant soit peu , 
Si vos yeux avoient moins de feu , 
Et votre esprit moins de lumière ^ 
Bref, si vous étiez moins sorcière» 
Vous feriez moins de malheureux. ' 

Mais , en bonne foi , c'est pour eux ! 
Pourquoi , papillons téméraires ^ 
En vertu de !eurs bigotéres , 
Et de leurs crins enrarinez ^ 
Vous vont-ib regarder au nez ? 

Suand votre bel ceil les re^rde , 
s y devroient bien prendre garde , 
Et fermer les yeux aussi-tôt ; 
Car auprès de vous il ait chaud 
Autant que dans une fournaise ^ 
Adorable ouvrière en braise , 
Qui d'un cœur, dont on vous &it don , 
Faites ai^si-tôt du charbon. 
Nous vous écririons des nouvelles ^ 
Mais aujourd'hui d'où viennent-elles^ 
Que de la cour où vous régnez ^ 
Où les volontés vous gagnez ? 
Mettez le feu dans les poiorines, 
Détréditez les Poîtevînèç , 
Brûlez les cœurs d^coumsans^ 
Des provinciaux troublez les sens^i 
Enfin , où cent choses vous faites. 
Très-dignes de ce que vous êtes , 
C'est-à-dire un objet charmant ^ 
Toujours aimé , jamais aimant l 
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Et pour achever , et tout dire , 
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NÊuillan', que tout le monde admirfr> ^. " \^y 
A oui la charmante B u s S i ^ ' ^r ^^ 

Et d c A R R ON au corps raccourci^ ^^^ 
Souhaitent tout honneur et joie» 
A Paris , dans l'hôtel de Troie , 
L'an qu'on demanda le# états y 
Qu'on croit que l'on ne tiendni pas» 

A MADEMOISELLE 
DE SAINT -MAIGRIN^ ' 

ÉPITRE. 
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^ELLE etcharnanto Saint-M AiGBtVjt 
Je n'ai pas l'esprit peu diagrin , 
Quand j'entreprends en téméraire 
Une aussi difficile affaire , 
Que celle où je me vois réduit^ 
Ayant juré de faire bruit , 
Cela s'entend à ma manière , 
De ce qu'à la moindre prière* 
Vous avez voulu m'obliger , 
Moi ^ui vous doisjêtre étranger,. 
Erqut suis autant inutile j 

Sue vous généreuse et civile; 
_ faudroit un Malherbe ou deux ^ 
Four un dessein si hasardeux : 
Un mâ-ite pareil au vôtre , 
D^une main pareille à la nôtre ^ 
Ne peut recevoir coup de trait 
Qui n'affoiblisse son portrait. 
Tout sujet trop riche est à craindre, 
A qui ne sait pas trop bien peindre» 
Ma muse qui veut vous louer^ 
Et qui ne sait que se jouer , ^ 

Perd de son audace première 
A l'éclat de trop de matière y 

?ui feroit à maint écrivain 
omber la plume de la main : ^ 
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Outre que ma façon d'écrire 
plu$ portée à' faire rire , 
à louer sérieusement 

it rare ,. yn corps charmant^ 
; douceurs, des.flieurettes> 
Faire impromptue et chansonnettes ^ 
Eriger en divinité , 
Quelque merveilleuse beauté ^ | 
Lui donner des lis et des roses ^ 
Et cent mille autres belles choses » 

Sue les poètes libéraux 
onnent aux dames par quintaux. 
Comme rage enfin Thumeur change^ 
La mienne devient fort étrange ; 
Sur moi le malheur acharné , 
Me^ donne un esprit de damné , 

§ui n'est content que quand il gronde ^ 
lus propre à quereller le monde y 
8u'à vous payer en vers comptant 
n service très-important , 
Qu'fen vers je ne pourrai vdus rendre ^ 
Quelque soin que j'y puisse prendre* 
Et quand j'aurois tout ce qu'il faut 
Pour traiter un sujet si haut^ . 
Peu de gens comme Beoserade ^ 
Ou bien j'ai le goût fort malade ^ 
Savent écrire galamment , 
Avec cet air rare et charmant 
Que tant de malheureux copistes ^ 
Qui veulent marcher sur ses pistes , 
Imitent comme i,*ai le dos. 
Male-peste soitoes badauds ! 
Si j'en approchois de cent piques ^ 
Avec mes rimailles comiques , ^ 
Mes vers sans craindre le grand jour 
Iroient se produire à la cour. 
C'est h cour seule où se façonne 
A mon avis chaque personne , 
Où se polit le camoagnard , 
Le bourgeois perd son air hagard ^ 
Le sot ra^e sa bêtise , 
Et le fanfaron s'humanise ; 
C*est où je n'ai jamais été 
Dans ma plus par£âce santés 
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Je ne sais oue par oui-dire y 
De quelle façon Ton s'y tire 
D'un entretien , d'un compliment ; 
Je sais seulement qu'on y ment , 
Et que bien souvent on y joue 
- Ce qu'en apparence on y loue* 
Dire bien ae vous , et mentir ^ 
C'est ce qui ne peut compatir j 
Et si c'est de ta Cour l'usage 
Que tenir un pareil langage , 
Je ne pourrai certainement 
Vous Ipuer que bourgeoisement. 
Comment faut-il donc que je fesse ? 
Un plus habile homme en ma place 
Se trouveroit bien empêche , 
£ftt-il un gros trésor caché 
De beaux vers et de belle prose , 
Applicable sur toute chose. 
Donnez donc terme à mon chagrin ^ 
Belle et charmante Sain t-M a i G R l N', 
Avec ce tems que je demande. 
Quoique la dette soit bien grande, 
Et que tout pauvre homme , et rimcur ^ 
Ne soit jamais fort bon payeur , 
A l'aide de la renommée , 
De qui vous êtes tant aitçée , 
J'espère que mes petits vers 
Vous prôneront par l'univers, 
Ou du moins par toute la France. 
Ceci soit dit^ans arrogance : 
Car des vers portant votre nom , 
Deviendroient des vers de renom* 
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FOURREAU. 

Èf I T RE. 



HEnFouRREAu^je VOUS remercjc^ , 
Autant que peut ma poésie ^ 
Des belles burettes émargent 
Dont vous m*avez fait un pr&ent. 
Que le seigneur en récompense 
Veuille augmenter votre finance , 
Tienne votre corps en santé , 
Et votre esprit enjgayeté , 
Vous donne une femme bien saine ^ 
Douce dliumeur , comme d*halebe y 
Ou vous en veuille dispenser , 
Car de femme on se peut passer : 
Qu'il vous garde de gens qui pipent. 
De tous alimens qui constipent ^ 
De promesses de grand seigneur , 
De procès contre chicaneur ; 
De femmes qui toujours demandent , 
Et de parens qui réprîmandeiit , 
De Jeunes gens qui jparlent ivqç , 
Du choc d'un cheval au galop , 
D'être voisin de gens de corde 
Et de rivière oui déborde y 
De réciteurs de méchans vers , 
D'homme roux ayant les yeux verds. 
De serviteurs ferrans la mule , 
Et d'ennemi qui dissimule , " 

D'être mangé de chiens courans , 
De présomptueux ignorans y 
De tous présenteurs d'estocades > 
Et d'amis sujets à boutades ^ 
D'être possédé^ d'un valet ; 
Et quand le Roi danse un ballet , 
Dé coups de hampe d'hallebarde : 
Et surtout le seigneur vous garde 
D'être donateur entre-vifs ; 
Car les donataires sont Juifs ; 
Si-tôt que la sottise est faite , 
£te tr^as du sot on souhaite. 
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Et s'il ne meurt i c'est un larron ^ 
Exemplûm ut Paulus S canon-, 
Veilà , ee me semble , beau sire^, 
Prou de bien que je vous désire : 
Ce n'Cst pas de ^argent comptant > 
Mais c'est quelque chose pourtant 
A déduire sur les burettes. 
• SJ >e pouvois payer mes dettes ,. 
Et rendre avec de beaux souhaits 
Tous mes créanciers satisfaits ^ 
Ce seroit chose, fort commode y 
Dont même on feroit une mode ; 
Ainsi pour les gens contenter 
On n'auroit qu'à bien souhaiter ^ 
Maïs pour revenir aux burettes ^ 
Elles sont belles et bien faites ^ 
Et vous en suis fort obligé ; 
• Car sans être fort engagé , 
Vous m'avez donné sans remisCr 
Une chose à peine promise ^ 
De laquelle sans^m'ofFenser ,, 
Vous pouviez bien vous dispenser^ 
Et de laquelle je vous jure 
Je n'aurôïs point fait de murmure. 
Grand merci donc , mon cher F o U Jl B. E A U*j 
De votre présent^ riche et beau. 
Au moins où manque la puissance , 
Fais-je agir la reconnoissance y 
Et suis-je du fond de mpn cœur , 
Vçtre très-humble serviteur. 

A MADAME DE REVEL. 

È P I T RË, 
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^ E L L E dame de Dàuphiné ^ 
De corps gent , d'esprit raffiné > 
Et oui pour une campagnarde y 
Et de plus dame montagnarde ^ 
Avez bien fiît yoir que Paris 
Ne tient pas tout en son pourpris , 
Et ^u'il est ailleurs des personnes 
Qui aont belles, et de plus bonnes : 
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ïe dis bonnes , car sans bonté , 
^^ me moque de la beauté , 
EÎ^je tiens yîres que Gorgonncs y ' 

Lesi)|Ue$ ^ui ne sont pas bonnes , 

8u*auTl6u d'adorer à genoux , 
n devroit assommer de couprs. 
Belle dame donc que j'estime , 
Non pas seulement pour la rime ^ 
Quoique vous primiez .en cela , 
Et que comme un vrai quinola , 
Votre esprit , l quoi qu'il s'applique ,. 
Donne du beau, du magnifique ^ 
Du sérieux et du plaisant , 
Tant il est fertile et présent. 
Belle dame donc que je prise , 
Pour mainte et mainte grâce acquise p 
Et pour mille et mille trésors , 
Autant de l'esprit que du corps ^ 
Qui vous attirent les éloges , 
Non se'ulement des Allobroge^ , 
picards , Manceaux> Lorrains , Gascons ^ 
Poitevins , hauts et bas Bretons , 
Mais aussi des nations autres y 
Amoureuses des vertus vôjtres» 
Foin , contre mon intention , 
Je fais toujours digression , 
Qui trop fréquente est vicieuse 9 
Et trop longue est fort ennuyeuse» 
Rimtur oui trop souvent en fait ^ 
Rend le lecteur mal satisfait , 
Si ce n'est qu'il les fasse courtes. 

Comment mettrai-je ici des tourtes ^ 

Afin de rimer justement ? 

Oh ! que la rime absolument 

Sur les pauvres rimeurs commaQde ! 

Faut-il une preuve plus grande 

Que moi, qui viens de me ficher 

De ne pouvoir pas m'empêcher 

De sortir hors de ma matière ? 

Dès ma digression première 

J'ai tâché de me corriger , 

Et n'est-ce pas pour enrager ? 

Outre la deuxième et troisième ^ 

J^en ai fait une quatrième» 
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O belle dameD E R e y e l , 
Vous ne redoutez rîen de tel : 
Toujours de la rime maîtresse y 
Soit qu'on vous interrompe ou presse ^ 
Vous faites des vers par milliers , ' 

Tous excellenSj» tous singuliers : 
Et moi, quand j*en fais la trentaine > 
Tout au$si-tôt j'ai la migraine. 
Qu'ainsi ne soit , présentement 
J'ai l'esprit je ne sais comment , 
, Et si peu que je viens d'écrire , 
Ne vaut pas qu*on daigne le lire. 
Ayez donc pour moi la bonté 
D'excuser la stérilité * 

D'un très-mauvais faiseur d'épîtrc^ 
Et me laissez prendre le titre 
De votre obéissant valet. 
Je suis au bout de mon roUet. 

A MONSIEUR 
D'AUMALLE D'HAUCOURT. 

É P I T RE. 
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'RAVE d'Aumalle que j'estime , 
Et pour la prose , et pour la rime , - 
Et pour mainte autre qualité, 
Pour éviter prolixité , 

?ue je passerai sous silence ; 
arce qu'avec impatience 
Les gens , comme vous généreux ^ 
S'entendent louer devant eux ; 
De votre ingénieuse épitre 
Chacun dit du bien à bon titre ; 
Tous ceux à qui je l'ai fait voir. 
Tous gens d'esprit et de savoir , 
Ont mille fois béni la veine 

gui produit ces beaux vers sans peine j 
t cnacun d'eux s'étonna fort 
Voyant qu'elle venoit du Nort. 
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S'il se rencontroit grosse bande 
.De gens comme vous en Hollande^ 
^a Hollande disputeroit 

De l'esprit , et Temporteroît 

Sur^l^nc plus fins acadépiistcs ; 

Et de pareils antagonistes 

Sortiroient assez de bons vers , 

De quoi fournir tout l'univers. 

En bonne foi , brave D*A u M A L L £ ^ 

Les vôtres ne sont pas de balle ^ 

Mais de ceux qui peuvent courir 

Par tout l'univers sans mourir 

Un moment après leur naissance , 

Comme ceux aue l'on fait en France > 

Par leurs proaucteurs affamés 

Très-mal, vers burlesques nommés» 

Crier, à mes beaux mots de gueule; , 

C'est , me semble , la façon seule 

Dont publier on les devroit ; 

Cela s'entend qui le pourroît. 

Mais par malheur ils sont de mise , 

Toujours quelqu'ignorant les prise , 

?uelque pédant , ou quelque rat ^ 
rencontre du délicat , 
Et dit , voyez quelle imposture , 
Ces vers sont dé défunt Voiture ^ 
De Ménage , ou de Sarrazin , 
Ou bien de quelqu'autre assez fin 
En cette manière d'écrire 
Pour mériter que l'on l'admire ; 
S'entend si l'on en peut trouver ^ ^ 

Qui jusques-là puisse arriver. 
Eux seuls savent railler de source , 
Et vivre aux dépens de leur bource , . 
Sans^ller picorer ailleurs 
De quoi s'ériger'en railleurs. 
Les autres rimeurs subalternes ^ 
Ne font voir que des balivernes , , 
Riment mal et raisonnent pis. 
Je mettrois là main sur le pis , 
Que pour eux toute rime est bonne , 
Pourvu seulement qu'elle sonne ; 
Quoique toute rime de son 
Vaille moins que du pain de son. 
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Mais pour la rime encor passe , - 

Suana le bon-sens joint a la grâce y" 

e la naïve expression ^ ^ 

Est soutenu d'invention : L^^ 

Alors une rime forcée ^^ 

-Entre deux meilleures placée , 
Dans la foule peut se sauver , 
Sans que l'on y puisse trouver , 
A moins ,qae d*êtr« fort inique ^ 
A faire jouer la critique. 
Mais les rimailleurs de bibus ^ 
Nommés poètes par abus , 
Les plus mauvais plaisans du monde ^ 
Méritent ^ue chacun les fronde , 
Et d'être interdits du métier,^ 
Voire d'encre , plume etpa[)îer. , 
Ils ont pour discours ordinaires ^ 
Des termes bas et populaires , 
Des proverbes mat appliqués , 
Des quolibets mal expliqués , 
Des mots to^irnés en ridicule , 
Que leur sot esprit accumule 
Sans jugement et sans raisoif , 
Des mots de gueule hors de saison; 
Allusions Impertinentes , 
Vrai style d'amour de servantes , 
Et le patois des paysans , 
Refuge des mauvais plaisans ; 
Equivoques à choses sales ^ . . 

En un mot le jargon des haies , 
Des crocheteurs et porteurs d'eau ^ 
Nommé langage du ponceau. 
Il n'est chose dont moins on rie 

8ue de cette plaisanterie ^ 

hez le beau monde de la cour ^ 
Où la politesse en son jour 
Très-difficilement tolère 
Le jargon de la harangére. 
Ils font des vers en vieux gaulois. 
N'en pouvant faire en bon françois ^ 
Et disent que c'en. est la mode. 
Quand Tarticle les incommode. 
Us le coupent sans.hésiter. ,_- 
L'autre jour on me vint conter 



2> Zp $rC À a R D !«• , IIJ 

OuTun de ces beaux rimeurs de nége 
t^^ui sentcttt encor le co)l^çe , 
Ênquis si des vers ïî fûsoa. ^ 
Parc^u'alors 11 .eq lîsoit , 
Fît une rlponse grotesque z . : . ^ ,. ... . 
Je n'gcris, dit-îl , qii'én burlesque ; 
Mais pour des vei^, jf ju^çn his poiat ^ 
Kous sommes d'accord en ce pomc » . - 
Ils en font comim je Emilie , 
Ou leurs vers ne sont 'q\ie;Vjer9dae : 
lEt moi-même tout te premier 
Je bai^uiRe bim du Ç^^i^t ^ 
J>e quoi franchement i^'mtacc^se^ , 

Et sui^ d'avis que sans excuse , . 

Pourvu que Ton en fasse- au^nt ^ 

De tout homme papier îgix^nt » -^ , . . 

pans la rivière Ton mç; je^e 
Comme un hérétique poète; 

Ainsi Ton pi^rgera l'état 

De maint ouvrage sot<et plat. 

Mais j'écris , me semble^ en colère. 

Prenons uh style moins sévère , 

Et parlons un pbu de Paris , 

D'où ces carmes je vous écris» 

Cadet d'H A u c o'u r t , brave D'A 17 K A x s , 

Toujours Parisr son luxe étale , ^ . 

Quoique l'argent y «oit bien court. 

Là faveur s'y fiait et s'y court ; 

C'est le plus grand plaisir du monde il.. 

l'un y courtise , Tautre y fronde | 

L'un n'a pas seulement un brin 

D'estimé p9ur. le Ma2arin.; 

L'autre tout un jour à sa porte 

Attend que ledit seisneyr sorte ; , 

L'un va ]ouer chez la Blondeauy 

Et l'autre étendti comme un veau 

Tout de son loiig^ dans sa brouette , 

S'en va dire à quelque Coquette 

^n l'absence de son cocu , 

Belle ^ vos beaux veux m'ont vaincu. 

L'un va voir des filles de joie , 

L'autre fait la fausse monnoie ; 

L'un va là nuit prendre un mapie^u , 
L>utre le perd , et son chm^^M-i, 
Tome VIL "^ ^ pj 
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L'un nourrit de plua fins que lui . 

L'autre vit aux dépens, d'amlrùrj' y 

L'un dépense , et Vautré mendie f • . , . . 

L'un récite fa comëdié'j, '' . • \ ': 

L'autre e»fioirte les n«rt^vîvari» , ' • ^ 

E t n'a pas beaucoup de smVanV; ' ^^^ '^^ ' ;. . 

L'un divertit , l'autre intôWttiddé'; '. 

Enfin chacun vk à sa mode , '^ 

Et par différentes façons ; ' ". 

Comme la mer fait ses poi8(soifS| ' 

Paris en sa large deinture , ., ^ 

Fait vivre mainte cr&tûr* , ' i 

Les uns bien , et^esf autres mal. ' 

Pour moi, cacochyme inîmal,., , 

Je suis comme un homme ^u'on rpttc> 

Suoique souvent mon esprit jèué : ' - ' - , ; ^'^ 
[ais mon corps qui fait bande' à part j^ ; ^ , 
En son jeu ne prend nulle part. . 
Ma charge esf , peu s'en faut , cassée i 
Dont ma muse est fort offensée, '/" . r 

Et toute prête à se ficher. ; 

Si l'on ne tâche à l'empêcher ; '-..'] 

jr« lui ferai voir la Hollande , ; : . 

Où sans que ricu'elle appréhende^ ;, ' ,,,,') 
Elle pourra bien mettre au jour • 
Des vers qui ne sont pas d'amour^ 
La belle inçression d'Ek^tîrfe 
Fera que ma fcçôn d'écrire 
Reprendra nouvelle vigueur ; 
Et lors malheur , malheur , malheur > 
Sur qui le chagrin' du mâhidé 
Tirera son arqutebusade. . , . 
Mais étant votre serviteui-, ' '; 
C'est trop de ma màûv^ls<fif humett^ 
Vous accable^^ans cpnècièncfe j" 
C'est braver votre patierk:e > 
Et bien loin de vous aplter , 
C'est le moyen de vbusfiisteï. 
Une autre fois notre camarde 
Sera d'humeur plus goguenarde* 
J'ai l'esprit aujourd'hui bouché , 
Et ^ comme l'état, débauthé. 
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^^ Excusez donc Thutneur pèccante. 
^ait par tnoii'an six cent cinquante. 
Le quatriénïe de janvier, 
Touf^ul assis en mbn foyer, 
Entr 'un ^agneul et ma diarte , 
Qui viem de lut donner la patte. 

A MONSEIp^EUR 
VtVÈqVE D'AVftANCHES. 

ÈP I T RE. 
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Intrépide comme ùherochc^ 
Esprit généreux et hardi 
Encore plus que je ne di ; 
Honneur de réglise françoîse , 
Comparable au grand saint Ambrbue} 
Seul au monde dssez généreux 
Pour aimer Scarron mafheureut : 
Cet inguérissable màladfs , 
Sans feinte et sans fkniàronrnade j 
Te jure du fond de soir caùr 
QuMl est ton humble serviteur* 
Il a peine à faire sa lettre , 
Et ne sait ce qu'il y peut mettre , 

?ue sur des mémoires mêttieiirs , 
u ne saches déjà d^ailteurs. 
Paris est toujours même chose : 
On y raille , Doit , joue et cause > 
On passe son tems mal ou bien .^ 
On y fait quelque chose ou rien , 
On y dit de fausses nouvelles s 
On y fait de mauvais libelles^ 
Où ron mêle toujours un brin 
Du grand ministre Mazarin. 
Le cours se tient l'après-dînée j 
Où la dame gauderonnée 
En portière vient s'étaler, 
Atiui la voudra cajoler* 

Ha 
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Godelureaux pleins de farinci^ .. 

Afièctans de courber'réchine ^ 

Afin de feiffe le gros dos. 

Pour la plupafi de francs badauds , ^ 

Couchés dans leurs^ricbes carrosses , 

Dont ils sont bien souvent les rosses 9 

Y parlent du tiers et du quart. 
L'un s'y jette sur le brocart , 
Sur la pointe et la facétie , 

Y conte quelque répartie 
Par lui composée en son lit^ 
Et qtf il a feue , à ce qu'il St^ 
Dans la chambre ou dans la ruette 
De monsieur ou madame telle. 
Enfin chacun s'y divertit, " 

Cependant , moi pauvre petit , ' 

Cloué sur une chaise ^rïse y' • * 

Sans plus songer au fils d'Anchise , 

Songeant en mon corps contourn^ 

J'ai des désespoirs de damné. 

Mais ne suis-je pas une bête , 

De yous venir rompre la tête 

Du mal que je sens jour etnuît? 

Je n'en ai que trop ^t de bruit V 

De ma maudite maladie ; 

Et j'ai bien peur, que l'on ne die. 

Que tant de lamentation * 

N'est point sans quelqu'ambitioiu 

Avec satisfaction grande 

J'ai lu de la muse normande 

Les gaillardes productions 

Toutes pleines d'inventions ; 

La rime en est heureuse et riche ,^ 

Et maître Apollon &>st point chiche ^ 

Ou , ma foi, je n'y connois rien , 

Envers homme qui faîc si bien. 

Pour moi , je ron?ps avec la muse ç 

Cette malheureuse camuse 

Pour les biens qu'elle m'a promis 

Me fait de trop grands ennemis. 

Satisfait de mon innocence 

Je m'en vais garder le silence , 

Et confondre les faux témoins r 

Mais je n'en penserai pa¥ moins. * 
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Que notre normand donc écrive^ 
* Et que d'une source sj vive 
n emplisse tout Punivers : 
?t rehonce au métier àts vers ; 
Aussi-bien dans la cour de France 
Tout est régi par Tignorance , 
Xe bonheur cnerche je plus sot: 
Mais , chut . diut , je ne dis plus motk. 
Je suis si chagrin çt si triste 
Du mal qui me suit à la piste , 
Qui me court sans cesse- au galop ^ .. 
due j'ai peur d'en dire un peu trop%. 
Avant la fin de cet ouvrage y 
Je veux te rendre témoignage 
Que le bittve de BoucicauIt> 
Est pour toi plein d^un zélé chauds 
Adieu , cher prélat sans reproche ^^ 
Intrépide comme une roche ^ 
Esprit généreux et hardi , 
Encore plus que je ne di ; 
Honneur de l'église françoise^ 
Imitateur de saint Ambroise^, 
Seul au monde assez généreux 
Pour aimer Sqarron malheureux :v 
Cet inguérissable, malade j 
Sans feinte et sans fanfaronnade i 
Te jure du fon4 de son cœur 
Qu'il est ton humble serviteur. 

A M. P R I E U R, 
PROCUREUR EK PARLEMENT. 

ÈriTRE^ 

IJI ma. muse autrefois gaillarde ^ 

Que trop de gialheurs rend hagarde^ 

Se rompoit^pour tçi le serment . -> .^ 

Su*elle a £dt soiemnelternent , 
e jamais, quoi qu'on lui propose ^ 
Mettre en lumière Vej[% m prose ^, 

H 3 
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Tu pourrois me le reprocher ^ 
Ami Mêle autant que cher , 
Prieur, des plaideurs k refuge^ 
Procureur qui vaut bien un juge y 
Par ton esprit plein de clarté ^ 
Ton discours et sa netteté, 
Ta diligence non commune ^ 
Par le m^pcis de la femme , 
Et cent qualités que n^om pas> 
Fussent- lis en droit des Cu^as ^ 
Tes compagnons de robe noire ^ 
Dont ta redoutable écrttoire , 
Je n'entends pas parler de tous , 
Riit pis que bosses et que trous*. 
La tienne des bons protectiice , 
N^agit point que pour la justice i 
Ton adroite subtilité , 

8ui dissipe Tobsciiirfté 
e la chicane embarrassée , 
Ne s'est point à nuire exercée r 
Tu ne veux Jamais biaiser 
Pour un procès éterniser , 
Ni de rien faire queîque chose , 
Pour rendre meilleure une cause p 
Si bien que , sans se fburvc^r , 
On juge sur to« plaidoyer. 
Mais aussi ta naissance est tefle ^ 
Que peu du métier Font si belle» ' 
Ton aïeul fut le &yori 
Du bon ec malheureux Henj^i, •- 
Des V^lms le plus d^Sbonnaire ; 
Il lui servît de secrétaire y 
Jaîsai^i; hpnpfuciitson <^reploi.^ 
Non pis comme ceux que je voi ,^ 
Qui prennent plus quMIs ne re€oivettt> 
• Des charges que SQUvjint il^ dçîvf nn, 
Maisavecque la probité^ 
Dont un homme de qualité 
Est bien plus capable qu'un autre , 
De son temat meilleur que le nôtre ^ 
I.es seules personnes d^sprit 
A la cour étoîent en crédrt; 
Le mérite^ etiion la finance, 
Acquéroit la préâninence: 
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C'est par-là que tofif&é ôbAië- ' ' • -i' 

La charge que long^èfftà il tîiii^. 

Que si la mauvaise Ibttutie^ 

oui pour les métlteursa^anéùilé^;' 

N'a pas gardé le mime rang 

A C3UX qui restent éeton saUf;^ 

La guerre civiteenesteause ;.;.." 

Et non pas toi, qjaéyë'f rajoute 

A ceux de ta profesnôn 9 •; ^ . ' 

Dont le gain est la pasirioii^v ---î ■ ^ -' 

Et qui font une szle^lnvttt '^ • ' '» -^ • 

Du talent de leur éttmaté. " - " ' ' 

Tu ne vis point en pîcbr«flf> 

En ta charge de procoreut : 

Tes livres d^iiii noUe- courage 

En sont un fort bon fAnotgnage, 

Tes compagnons aiment fe sac, - '- ^ 

Par qui mamt homme est M husàc $ ^ ^ ' - 

La chicane est toute UfcLr joit^ ^ • ' : 

Lesprftens, Tor et fe monnoîe j ' 

Et nul d'euï'éc se peut ptstcr 

D'incessamment papertsseï'.* ^'. \'- ' 

Ta passion est le» beaux HVhw î 

Pour phis de 4tmtt mrille \iftè$ ' '^ . / 

On en voit en ton cabinet, •• • - * - ^ 

Plus que chez Co«rbf fli^*ie#i "■"'' ^1 

Nombre de sacrAr toutes ttBBsÉ - 

Des autres parent le» murailles ^ . ' 

Chez tôt force tkres ehouir^ - • " 

Et non dliumidité^htoists-^ ^ J 

Dont très-riche est U, reliure ^ 
Toute d'une même parure ^ 
Et dont ta rare impression 
Est de ta noble ambition 
Une marque très^assurée f 
En tablette peinte et dorée ^ 
Font avouer au regardant 
Qui lès çuiçne d'un œil ardent. 
Que. mamt juge porte^tfcarhte 
Pires de ton ame a Pâme plate. 
Et cjue tu m jriterois bien . 
Et des dignités et du bien. 
Je suis témoin irréprochable 
Que de moi pauvre misâable 

H4 
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Tu ne pris fatnaii; de' l'afgeiif |; 
Quoiqu'à m'obliger diligent^ . 
£t que iRft mamvake &|-€iiiiQ ''. 
Te soit bien souvent knp^tuii^i. . 
Aussi te viens-je tous les jgutsl ' "^ 
Demander conseil et secourft, 3„ ,,. .' 
Contre 1er mauHits subterfi^g% ^;, , 
Dont malgré réçui|é des jug^^^ ^ : 
Se servent dépub si ibngrteths ^ 
Contre moi mes chiens de parens«. 
Te ne Vtn dis pas davantage ^ • 
. Non que je nVjre le çom-age, ; 
De t'en dire mine fois plus r - - - 
Mais avec des vers superflus, 
Faurois tort > au nxHns je le pen$e |^ 
Si je te mettois en dépense . / 
- De ton loisir qui t?est si cher. , 
Brave P r i s ^.& ^ ami très-cher j^ 
De qui les travaux et les^vei^l^;, 
Soit que tes cliens tu con^s^yes^^ ; 
Soit qu'avec plume j,^ encre et p.dpi^«» 
Tu les secves de ton métier >^^ - 
Relèvent Tisspérance niorte : . ; 
De maint malheuçi^ux de ma sorte ;^. 

S ni , comme moi , maigri les dents , 
e quelque8-uii8,4le ses.parensy , 
Est trop long-tei^às vivant sixt;. mce*, 
Que la fièvre quartaine seifre ! 
Les sots paiiens ] et-sots oisont; 
Qui font (teaottea.'doniûson&l:'* 
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A LA REINE. 

Il la rtiBercie d'une grati^catiorij^ 
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.BINE incomparaMe en mérite y 
Qttoi^e d'un pouvoir sans, fimite , _ ^ 
Le cief vous'aïc fait lin |^|senc » \ T 

?ui certes n'est pas mal plaisant ; 
oserois pourtant bien vous dire , 
Oubien,^ue jene nienfie/&:eire ^ 
Que vouloir changer mon destin y 
Toujours cruel , toujours mutb ^ v ' ^ 

Vous sera chose difficile, . - . - : • 

Fusslez-vous deux fois plus habite». 

Vous vous y prenez pourtant bien y 

Ou certes je n'y connois rien. .^ 

Non que aes douleurs que j'fsndurèi^ 

Contre moi là guerre ne dure: 

Mais vous me les adoucissez ^ . 

Alors que vous m'enrichissez i 

Moi chez qui jusques. à cette heure 

L'indigence a fait sa demeure^ 

Laqueue ne va jamais sans \ 

Plusieurs mai^ très-embai;rassàns ,. / * 

8ui chez moi vivoient en gendarmes f 
omme faim, soif^froid, peur,, soin ^ larmes.}-' 
Mais à l'aspect de vos louis y . T 

Ils se sont tous évanouis ; 
Et maintenant sans trop en faire > . -^ 

"Je puis hausser mon ordinaire 
De deux médecines par. mois, - . ,- % 

Et , si vous le voulez ,. de trois.. 
Gar , 6 de8< reines la merveille ,. \ 

De me faire tirer Toreille., . > 

Et contester avecque vous y \- - « 

Je mériterois mille coups. - 
Or pour voua rendre humblement grâce ^ . - • 
Sachez que l'hiver me menace 
De deux ou uois iftaùx inconnus. 
Je voudrois q^u'Hs £u8sem \,tviy» ^ 



Pour vous bien témoigner Tenvie 
Que j*ai 4o n'^mjlcyer ma vio- 
Qu'à semr v&ire inajeattf- - • 
Avec grande fidélité ; 
Moi qui çui» dir^ su» bmv^ 
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1/ luipark dt sa pensiom^ • 



aAKBB REUrs^md seule datme , 
Vraiment vou» êtes bonne femme , 
Car vous m*aver , depuis deux ans , 
Donné deux fois qutuze cent francs. 
Ma mort bientôt , comme je pense ^ 
Vous sauvera cette dépense ; 
Je n'aurai long-tems à prier 
Bertîllac votre trésorier ; 
Dans peu de téms notre squéfecte ^ 
l^out cousu dans une serviette 9 
( Quelques-uns disent à me voir^ • 

Sue ce seroit prou d'un mottchotr , ) 
^ra mis af ec torche et cierge 
fie belle blanche cire» vierge ^ 
Prêtres chantans depmfimais ^ 
Au rang de ceux du tems jadis. 
Telle rente conrinuée. 
A ma personne atténuée 
Qui n'a pour tout bien qu^un pcocèv 
Dont incertain est le succès, 
Est certes une bonne afiire. 
Oh ! que reine qui sait bien ÛSdt 
Est grande bénédiction^ 
A tout royaume et natioit ; 
Et que je serois misérable ' 

Sans vous , 6 reine charitabhs',^ 
Et que |e serois -indigent , 
Si je n'avois poiot votre a^ent t 
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Ma» VU les biens que vous me faîtef, 
Etant bonne comme vous êtes , 
Moi bon à rien comme je suis ^ 
J'enrage bie« <jue je ne puis * 
Vous être utile à quelque chose : 
Ft pour cela je vous propose 
Comme je puis être content , 
Et sans qu|il vous en coûte tant. 
C'est, 6 reine à moi si propice, 
De créer sur un bâiéfîce , 
Pour votre argent mieux employer , 
Ce que vous voudrez ra'octroyer. 
Je ne vois en cette demande , 
Difficulté que j'appréhende , 
Sinon que quelque gros abbé 

g|ui ne saura ni A , ni Bé , 
n aura moins pour sa dépense , 
Au grand détritnent de sa panse : 
Mais vraiment Je pauvre petit ' 
Peut se retrancher un petit ; 
Moins d'entremets dessus sa ubie 
Ne le rendra pas misérable ; 
Et moi qui ne saurois troter 
Ni pension solliciter 
Dans cette charge que j'exerce , 
Si bien ^ que l'os la peau me perce , 
Les gages que de vous j'aurai , 
Me seront un bien assuré. 

^ O reine aussi belle que bonne , 
Si quand on nous aime on nous donne ^ 
Je puis sans mal argumen;ter , 
Et sans comme un sot me vanter ^ 
Publier que mot , pauvre hère y . 
Portrait vîn^ant de la misère ^ 
Ne vous suis pas indifférent : 
Ce qui m'est un honneur si grande 
Que si je n'étois point malade y ■ 
Par mon chef je rne persuade 
Que même au prix de ma santé y 
Je voudrois l'avoir acheté. 

Il n'est rien que l'homme souhaite 
Au prix d'une santé parfâhe , 
Pour elle on merise le bien :' 
Mais depuis peu j« connôis bien y 
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Qa*êfire sun ec ne pas connoirre 
Que tout Bien vient du premier être-^ 
N'est certes yi'ûxi de ces biens faux* 
Qui devant dieu éont de vcais maux ^ 
Dont le ^his souvent oa abu&e • 
Hâas ! qu'à bon droit je m'accuse. 
D'avoir été quand j'étois sain 
Un très-mauvab j^etit vilain ^ 
Employant souvent à médire y 
I.e don d'avoir le mot pour rîre.^ 
Mais dàeu , que si bien vous servez > 
Par le bras duquel vous avez 
Fait et ferez tarit de merveilles , 
Pénétrant mes dures oreilles , 
M'a mis depuis peu dans le cœur 
Une véritable douleur 
De n'avoir vécu qyi'en canaille ,. 
Qui ne &ir jamais tien qui vaille ^ 
Enfin d'avoir toujours été 
Un vrai vaisseau d'iniquité. 
O dieu ! qu'elle ressent de joie 
lorsque plus elle ne fourvoie y 
Notre ame ! et qu'ua homme innocent- 
Lorsque son corps cent maux ressent ^^ 

g Quoique cloué dans luie chaise 
t jour et nuit. mal à son aise. 
S'il prend se^ soufFrances à gr^ ,- 
Est plus heureux qu'un empifré^ 
A qui trop de chair à la joue 
Fait maler/ Lui faire la moue 1 
S'il vit en Sardanapaîus , 
Bien qu'il n'ait besoin de bobxs^ 
Bien que de santé presqu'il crève, 
Bien souvent plu's d'un soin lé grivc^ 
Et de plaisirs environné 
II enrage comme un damnée 
Peu s'en est flllu cette année: 
Oue n'ait fini ma destinée :. . . ; 
J'ai bien crié , j'ai bien souffert ^ ' ,. ., 
Et vraiment j'étbîs pris sans vert ; f 
Mai» de dieu la miséricorde y . , >: 
Qui même dessus nous déborde 
Lorsque nous sommes débordéa 
Autant que soldats débandés ^^^ .,. ., ^ ^. 



D E "^S C'A K'R O K. îij 

Fait que dans les maux que f endudl^ / 

Ma souffirance ne m'est plus dure ^ 
Que je recols le mal que j'ai 
En patience et d'un cœur gai ; 
Et que sa volonté soit fiiite^ 
Est tout le bien que j^ souhaite, 

SURLE RETOUR 
DE M. FOUQUET, 
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Qui vous rendoit si doilx les rivages de Seine. 
F o u Q U s T est revenu : que tous vos nourtissoi» 
En célèbrent le jour par leurs gayes chansons { 
Qu'en leurs jeux , en leurs vers , toute k France vme 
A quel point son retour les transporte de joie. 

?uandla guerre troublant le calme de nos jours , 
it entendre en tous lieux lebruit de ses tambours. 
Ce bruit contraire aux vers , favorable aux gazettes $ 
Fit cesser^ vos concerts , et vous rendit muettes , 
Et \eu itroîhdres goujats pieds nuds et déchiras 
Aux savans mieux vêtus se virent préférés. 
Netrexhangeante cour , seule arbitre des modes 9 
Traira les beaux esprits de pédans ^ d'incommodés , 
]Les beaux vers de chansons , les rimeurs d'artisans ^ 
Et votre art méprit n'eut plus de partisans. î 
Mais fbtes-vGus jamais deFouQU£T méprisées ? 
Entre ceux qui vous ont toujours fi^orisées , 

8ui de fréquens bienfaits vous comblé comme lui ? 
est de vos enfans l'espérance et l'appui : 
Et quand ces malheuneux , pressés de rindigence j 
Of&ent leur marchandise à sa niagni&eoce , 
En la même monnoie il jiourroit la payer , • 
Leur rendant vers pour yers , et papier pour papier ; 
Car habile en votre art , comme aux grandes afhiires y 
Il sait de votre mont les ptuis secrets mystères ; 
Mais qui de notre France exerce sa bonté 
Avec plus de largesse qi moins de vanité ? 
Et ce n'est pas sans choix qu'il répand ce qu'il donne 9 
Il sa)t par le mérite escrimer la personne , 
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Tu pourrois me le reprocher ^ 
Ami fidèle autant que cher , 
P R I E u R , des plaideurs te refu{|e^ 
Procureur qui vaut. bien un juge y 
Par ton esprit plein de clarté ^ 
Ton discours et sa netteté, 
Ta diligence non commune ^ 
Par le mépcis de la foBtune , 
Et cent qualités que n*om pas> 
Fussent- lis en droit des Cu^s^ 
Tes compagnons de robe noire ^ 
Dont ta redoutable ëcrttoire , 
Je n'entends pas parler de tous , 
Fiait pis que bosses et que trous*. 
La tienne des bons protectrice , 
N^agit point que pour la justice i 
Ton adroite subtilité , 

8ui dissipe l'obsci^rité 
e la chicane embarrassée , 
Ne s'est point à nuire exercée r 
Tu ne veux famaîs biaiser 
Pour un procès éterniser , 
Ki de rien faire quetque chose , 
Pour rendre meilleure une cause $. 
Si bien que , sans se fourvoyer , 
On juge sur to« plaidoyer. 
Mais aussi ta naissance est tefle ^ 
Que peu du métier t'ont si belle» ' 
Ton aïeul fut le &yori 
Du bon pt malheureux Heiu^, •- 
Des Valois le plus dAonnaire ; 
Il lui servit de secrétaire y 
Jaisaipil^. hpnpeu& ii, son -emploie^ 
•Non' pas comme ceux gue je voi , 
Qui prennent plus qu'ils ne re€oivettt> 
• Des charges que sç»iiv;|ns il^dçivçnti, 
Maisavecque la probité^ 
Dont un homme de qualité 
Est bien plus capable qu'un autre , 
Dé son temat meilleur que te nôtre ^ 
I.es seules personnes d^sprif 
A la cour etoîent en crédit; 
Le mérite^ et. non la finance^ 
Acquéroit la préâniiiencè: 
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C'est par-!à que tofipfté bbAië-^' ' • 

La charge que long^ètéà il ùnÙ 

Que si la mauvaise Ibttutiei 

Oui pour les m«tlleur9 a éanduié^^' 

N'a pas gardé le mime rang 

A C3UX qui restent éeton saUf;^ 

La guerre civil^efiesteaHse ; 

Et non pas toi , qué^j^H^pose " • '. 

A ceux de ta profession » - : ' '\ . ' 

Dont le gain est la passioit^v ^- •^.. - -• 

Et qui font une safe^iïattfe^ f * ' '• ' -•' - 

Du talent de leur éttmré. - - ." 

Tu ne vis point en pîébi««f ^ 

En ta charge de procureut : 

Tes livres d*iiii noble courage 

En sont un fort bon témoignagfe. 

Tes compagnons aiinient fe sac , ' - 

Par qui mamt homme est Htt- hmàc * « - ' ^ 

La chicane est toute lèttrjoie^,^ 

Les prftens , Tor et ht monnbîe j 

Et nul d'eu«*«e se peut ptstcr . .: 

D'incessamment paperasséî*.' ' ' • /" 

Ta passion est les beaux livres t 

Pour plus de 40112e trâfle {iftè$ • ' . 

On en voit en toncabtnetv ♦ • - ^ 

Plus que chez ComWfli^ftieK '• ' '1 

Nombre dé sacr A; totités ttBBsÉ ' 
Des autres parent 1er murailles y .' 
Chez tôt force tkres thotaS»^ • 

Etnon dliumidité^kioisis-^ ' J 

Dont très-riche est h retiur» ^ 
Toute d'une même parure ^ 
Et dont h rare impression' 
Est de ta noble ambition 
Une marque très«4issurée f 
En tablette peinte et dorée , 
Font avouer au regardant 
Qttt les guigne d'un œil ardent. 
Que. mamt juge porte^écarhte 
Près de ton ame a Pâme plate. 
Et que tu m jriterois bien . 
Et des dignités et du bien. 
Je suis témoin irréprochable 
Que de moi pauvre misérable 

H 4 
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fit c'est cri bonne vérité 
Comme il voudroitétre traité; 
Non pas d'eux , qui sans-^doute écrivent 
De la même ëiçob qu'ils vivent^ 
C'est-<à-dire en perfection^ 
Mais de certaine nation , ^ ^ 

De gens y qui riment , riment , riment ^ 
Affbiblissans les vers qu'ils liment. 
Dieu nous garde ici , comme ailleurs p 
De ces importuns rimailleurs^ . -.: '^ 

AU RÉVÉREND PÈRE 

' . : V ... . . » ' 

CLAUSEL PE JLA MERCY. 

ÈP l T RE. 



JT E R K Cl au s e l , de Lespagheul , 

Que j'estime autant qu'un filleul y 

Mille fois les mains je vous baise* r 

Cènes , vous m'avez fait bien<-aise , 

Et je me sens' fort endetté 

Par votre libéralité, ' 

Mais je fais un propos bien fexme , 

Si vous me donnez quelque terme \ 

Car je* ne puis pour le présent 

Me racquitter d^ùn tel présent t 

Croyez-moi , votre courtoisie 

Ne se verra jamais moisie 

Dans mon esprit , quoique moisx^ 

Et fou peut-être en çramaisi : . " 

Car vous savex bien iqu'un poëte 

A souvent la tête mal faite. 

Que ceci soit dit sans fâcher 

Un père blanc qui m'est bien cher 5 

Qui fait ^uand Phébus le dévoie , 

Des vers^plus beaux ^ue vers à soie , 

Qui ne sentent pas le jargon 

De la milice d'Arragon. 

Mais sage ou non y fort peu m'importe -, 

Puisque vous m'aimez de la sorte 
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?ue le dieu du ciel m'a bâti , 
es pattes en cl^pon rôti , 
La jambe toute «desséchée , 
ït la tète toute penchée. . 
Pour moi , quand vous seriez un fou 
A- me casser un jour le cou , 
Quand bien vous auriez là folie > 

De tous ceux ^u'il faut que l'on lie , 
Encore me senez-vouschcr : 
A(fien , je m'en vais me coucher. 

Â MADAME 

LA COMTESSE DE FIESQ^VE, 

P«VR avok une cWenne qu'elle lui avoit 



D, 



promise, 
i P I T R E. 



^rviN E comtesse de Fiesque, 
Le petit poçte burlesque 
Attend un chien de votre part : 
Mais au lieu xi'en avoir sa parc , 
S'il n'a qu'une défaite ^éche , 
l'ai peur que son esprit de mèche ^ 
Qui s'échauffe souvent pour peu , 
Pour son malheur ne prenne ftXu 
n aimera votre épagneule 
Autant et j>lus que sa filleule^ 
Croyez4e ^ puisqu'il vous ie dit* 
n la fera peindre en petk. 
Il lui destmc; une parente , 
Pour lui servir de gouvernante 9 

?ti'il fera venir tout exprès 
ar le coche à beaucoup de frais. 
Deux chiens sans queue et sans oreilles ^ 

$ui savent sautejr à merveilles 
our le roi Louis de Bourbon ^ 
Et pour le roi d'Espagne non> 
, Lui montreront mille souplesses ^ 
Mille sauts , mille gentillesses : 
Tome VIL I 
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Ils sont chienà de bonne maison , 
Et qui même ont quelque raison* 
De plus , elle, aura pour soubrette 
Une fort honnête barbette j 
Et pour laquais un petit chien , 
Qui tourne la broche fort bien. 
Enfin , je la tiendrai si leste , 
Que la canicule céleste, 
Comme tous chiens sont envieux ^ 
En enragera dans les cieux. 
Le chien du bon fils de Tobie ^ 
S'il vivoit , en mourroît d'envie. 
Ou dans Paris point n'en sera , 
Ou jasmin la par&n^ra 
Depuis le sommet de la tête , 
Jusqu'où les chiens s'entre-font fête. 
Or voilà tout ce que je puis 
Vous dire , bègue que je suis : 
Voilà y C0MT!ESSB magnifique ^ 
Tout ce que j'ai de rhétorique. 
Vous m'avez promis un toutou. 
Je crois que j en deviendrai fou ^ 
Si vous me manquez de parole : 
Je dirai que ma tête foie 
Aura cru trop facilement 
Femme de cour qui souvent ment* 
Mais j'alonee un peu trop mon conte , 
Comtesse ^nt je fais grand compte. 
Ayez toujours l'esprit content , 
Et toujours de l'aqgent comptant : 
Et votre mari le grand comte , 
Dont toujours tant de bien je conte , 
Puissiez-vous tous deux dans cent aât 
Conter contes à vos enfans. 
Mais ne £iites plus de femelles , 
Faites des enfsvis sans mamelles: 
Les garçons valent beaucoup mieux , 
Ils ne pissent jamais sous eux , 
Ils pissent contre la muraille : 
Vous en ferez de belle taille* 
Excusez ce discours hardi. ^ 
De notre chaise après-midi , 
L'an que le sieur de Benserade 
N'alla point en son ambassade* 
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A MADAME DE HAUTËFORT. 
i p I the: 

ô A I N T E-H Aut 1 F ft t , cependant 
. Ou'à Paris votre zéf tardent 
Vous occupe à la patenôfnÈ', 
Tantôt pour l'un , tantôt pouf fafutre , 
le suisiau Mans , et tout taon train , 
Où m'a fait venir mon chagrin. 
Mais que voulez-vous que f y fasse ? 
Tai beau quitter place pour place , 
Je ne quitte point mes doirteûrs; 
Par-tout je me souiiarite aîltcurs. 
Et quand j'y suis , au bout d*une heure 
Je songe a changer de demeure. 
Le voyage est asse^ plaisant , 
A qui le Qnadrin est présent ; ^ 
Mais quand on a son tah bien juste ^ 
Il fait bon ménager le juste. 
Cependant notre pauvre corps 
Devient pîtoyablement tors* ;^ 
Ma tête à gauche trop s'encline ^ 
Ce qui rabat bien de ma mine ; 
De plus , sur ma poitrine chet : 
Mon menton touche à mon brichec : 
Et ce qui plu* me désespère. 
Barbier ne me pouvant plus raîfe y 
Je vais mettre au jour un barbon , 

§ui ne sera ni beau ni bon. 
ieu votre beau menton défende 
De mon avemure si grande ; 
Car barbe ne vous sieroit pas : 

?uand de milte charmans appâsr 
otre barbe seroit pourvue, 
Toujours seriez dame barbue ; 
Et je crois qu'on riroit bien fort 
De la barbe de Mautefort. 
C'eçt néanmoins chose assurée , 
Qu'auriez barbe blonde et dorée ; 
IViais une barbe , encor un <roûp ^ 
Ljlf femme déguisé {>eaueôU{r^ 

^ I X 
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Et la noire comme la blonde 
Déplairoit à beaucoup de monde» 
J'en puis parler comme sa?am^ 
Car ici je vois bien souvent 
Des dames qui par sainte-Barbe 
Ont assez souvent de la barbe. 
Je dis barbe qui piqueroit 

Sii sans raser la laisseroît ; 
ais elles la font , les vilaines , 
Une fois toutes les semaines^ 
De barbe c'est assez parlé : 
Mais d'où vient aue je suis allé 
Ainsi sur les barbes m'étendre? 
Ma foi , je ne le puis comprendre } 
Car auand j'ai mis la plume en mauif 
Foi de catholique-domain , 
Je songeofts moins en barberie , 
Moins en barbe de Barbarie*^ 
Moins au Turc au menton rasé , 

Sue Malte a tant scandalisé ; 
[oins à Prudon qui barbe rase. 
Et qui par conséquent trop jase. 
Car tout barbier est babillard, 
Comme tout nez troussé , raillard ; 
Moins au prélat ♦ * 
Qui porte une barbe si sage , 
Moins à celui du ****** 
Qui sur la barbe a raffiné , 
En portant' la sienne en crépine , 
Dieu la préserve de vermine ! 
Car si vermine »'y fouroit , 
Trop souvent il se^ratteroit» 
Dont recevroît quelque dommage 
La gravité du personnage : 
Enfin je pensois tout de bon , 
Moins à oarbe y moins à barbon , 
Que présentement je ne pense 
D'aller voir la superbe danse 
Que monsieur le duc va danser : 
À quoi je ne dois pas penser , 
Ni tout autre qui s'efrarouche , 
Comme je fais , quand on le touche. 
Dieu sait comme on m'y toucheroit. 
Et combien hurler m'y feroit 
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Celui par qui seroic foulée 
Ma carcasse en cette assemblée^ 
Cependant que Ton dansera ^ t 

Votre sainteté s'en ira. 
Toute réduite en sa pensée ^ 
S'engoufirer la tète baissée 
Dans quelque couvent réfermé,, 
De hautes murailles fermé ; 
Et Uk votre douHlette échine 
Tirera de la discipline , 
Qu'on ne peut souvent endurer^ 
Sans un peu se mettre à jurer : 
Mais quant à vous ^ose bien dire 
Que vous n'enferez rien.qve rire^ 
Et voiré mime rire gros , 
Au grand dépit de votre dos. 
Cette action est méritoire ; 
Mais me voudriez-vous bien croire:^ 
La seule méditation > 
Sans cette fustigation , 
Vous fera , la peau bien unfe^ 
Avoir place en. la litanie, 
Laissez donc en paix votre dor. 
Sans le déchirer jusqu'aux os» 
Pour moi , je sais que mes offenses < 
Veulent de rudes pénitences ; 
Et que si j'ai des maux cuisans y 
Ten ai fait en mes jeunes ans 

Sui méritent ce jue j'end«ire >. 
t même une peine plus dure ^ 
Mais si jVtois sain comme vour^ 
Taurois peine à rouer de coups y 
Comme un peu trop souvent vous faites |k : 
Mes épaules , quoique maigretees , 

?|ue je chéris assez pourtant ^ 
our ne les fustigerpas tant. 
7e devrois achever m^ lettre^. 
Sans tant de £idaises y metcre» 
Tout sévère qui la lira ^ 
Un jgrand badia m'estimera. 
Badmer n'est pas chose aisée^ 
Et tel a sa cervelle usée 
Après ouvrage raffiné. 
Qui cextes , s'il e&t badiné.,, 

I5 



134 i p I T it B ^ ^ 

Eût plu peut-être davaiKag* 
Qu'il n'a fait par ^oa bel ovwrsig^^ 
• Veuillez donc me le {Muréomier ^ 
Si je persiste à bacfiner. , 
Or çà, dame HAUTi^yoïtT latoBre-, 
Vous dirai-je quelque nonvelte 
DesMancelles et fies Monceaux, 
De qui les chapons soiit si beauic ; 
Mais que vous en pourroî«*je dire T 
Je n'y vois pas le mot pour rire ; 
On ne peut rien inander d'ici». 
A Paris ce n'est pas ainsi : 
C'est là que l'on dit dies nôuvslfes ; 
Desquelles voi|!«&^ou$ 9 desquelles^ 
Et qu'une feuille de papier 
Peut de celles d'un seul quartier 
Jusqu'en marge être barbouiB^» 
Ici la ville bi&i fbuillde , 
A grande peine en fourniroît 
Autant qu'un poulet en diroît. 
Que vous dirai-je dotie du Manie t 
La peste ^ que j'en suis en peine I 
Vous parlerai-je des ai$^ , 

Sui sont un peu scandaltstfs 
u retour de Hfitendant d'Hairé ^ 
Mais je ferai mieux ée m^en twe^ 
Car je les tiens , ^aot tax^s , " - 
Sans qu'on les raille passes vex^s f ' " 
Laissons-les en pai?c , fe vo^ prie ^ 
Cacher lit et tapisserie. 
De quoi vous çarlerai-je donc ? * 
Plusenpeine jenefissonc, ' • '■ 
Vous diravjè que la justice 
Aime ici comnje aiMeui»s l'^^e-^ ^ ' 
Et qu'ici messieurs tès^âus . ' 
Ne font plus tant les- féàékiëi 
Vous dirai-je que metttdiftth:» 
Le bon Cossé se déêéiçim \ ^■ 
De ce que la bûche à Paria 
N'est pas comme au Mans \ TÎCprîx j ' 
Et que de Paris il nous mande , : ; 
Qu'en cendre il mettra sa prébende î 
Parlerai-je des jouvencçau^t ^ 
Tous alternés par leuas thant€a«x> 
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Tous enchérissant sur h mode ^ 
Commode «oit , ou non commode , 
Ayant tous canon trop pîîssil . 
Rond de botte trop compassé , 
Souliers trop longs , grégue trop ferge , 
Chapeaux i trop petite marge , 
Trop de galons dessus les reins , 
A la tête de trop longs crins ; 
Crins , où nonoostant la farine ^ 
L'humide graisse trop domine ; 
Et pour conserver l'escarpin , 
Vu la cherté du maroquin , 
Ayant aux pieds mailes chaussées: 
Galoches de cuir renforcées , . 
Dans lesquelles ils passent l'eau 
Tout ainsi que dans un bateau , 
Avec lesquelles à la boue 
On peut faire hardiment la moue ; 
Enfin , pour voijs en dire tout , 
Galoches à dormir debout t 
Au reste , nation qui raille 
Incessamment , vaille que vaille^ 
Et qui sur son meilleur ami 
Donne à dos en diable et demi. 
Parlerai-je des demoiselles 
Aux très-redoutables aisselles , 
Et dont les yeux tirent des couple 

§ui font des bosses et des trous t 
irai-je comme ces fantasques , 
gui portent dentelle à leurs masques, 
n chamarrent les trous des yeux , 
Croyant que le masque en estmleut? 
Comme durant la canicule . 
Qu'à la cave même l'on brÛie , 
Elles portent panne et velours î 
Mais ce n'est pas à tous les jours ^ 
Mais seulement aux bonnes ffites ; 
Comme descendent de leurs têtes 
Des moustaches de cheveux gras , 
Qui sont plus longues que le brai ? 
Parlerai'je de leur chaussure . 
Si haute , et qtfi si lông-teitis mire ? 
Car leurs souliers , quoique dorés , 
Ont l'honneur d'être un peu Serrés t 

14 
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Sue sur eltes blanche chemise 
'est point que de mois en moi&.mîse:^ 
Et qu^elles prennent seidement 
Le linge blanc pour Tomement ^ 
Comme rarement chausson chausse 
Leur pied que grand pont-tevis hausse^ 
Quoique les chaussons en ét^ 
Soient de fort grande utilité 7. 
Qu*au-liei| de mouches . Tes coquettes 
Couvrent leur museau die paillettes ^ 
Ont en bouche cannelle et cloux.^ 
Af>n d^avoir le flairer doux, 
Ou du fenouil ^.que je ne mente ^ 
Ou herbe forte comme mente y. 
Marjolaine, thym, poullibt» 
Fleur de lavanae et mélilot? 
Comme d*anis elles s'emplissent,. 
Lorsque leurs entrailles bruisseot.A 
Et pour s'empêcher de rotter , 
Ce qu'dles nomment sangtotter? 
Item . . Mais pour les bien décririt 
Il fàudroit faire une satire , 
Car toutes ne sont pas amsl 
Martingales en ce lieu-ci^ 
yen dois excepter quelques-unes-. 
Dont les vertus sont peu communes ^ 
Et qui dans la cour se feroient 
Estimer à qui les verroient ; 
A la cour , où dames choquantes , 
Comme ailleurs sont assez fréquentes ^ 
Où l'on voit autant de guenons.^ 

Sue de Pallas et de Junons. 
[ais ma lettre devient longuette^ 
Quelle fin faut-il que j'y mette l 
La finirai-je en la datant ? 
Une fois que j'en fis autant 
Au prélat qui g}t en Sorbonne^ 
La chose se trouva fort bonne ; ^ 
Et dit le bon feu maître Armand^ 
Que l'avois daté plaisamment^ 
Ou bien plutôt la finirai-fe » 
En priant dieu qu'il vous protège | 
Et protestant sans fiction ^ 
D'une smcére afiecûon^ 
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D^être de votre vie insigne 
Toujours l'admirateur indigne ? 
Oui , je vous le proteste donc ; 
Et sachez que je ne fus onc , 
Humble valet de pas un autre^ 
Autant comme je suis le vôtre. 
Que si je regagne Paris 
Où j'ai mon retour entrepris , 
Sans avoir de mésaventure^ 
Comme j'en eus une bien dure 
Alors que je vin& en ces lieux.; 
Car un cheval malicieux , 
Qui conçut pour moi de là haine y 
Me fit par deux fois dans la plaine 
Tomber de mon brancard maudit ^ 
Dont mon pauvre col se tordit ; 
Et depuis cette maie entorse , 
Ma tète , quoique je m'efibrce ^ 
Ne peut plus regarder en haut y 
Dont j'enrage , ou biea peu s'en £iut : 
Si , dis-je , devant que je meure , 
Chez vous , ou bien où je demeure^ 
Je vous vois encor un instant, 
Dieu , que j'aurai l'esprit content l 
Et lors notre pièce comique , 
Encore c^e je ne m'en pique-. 
Mais qui pourtant auand on la fit y 
Plait assez , à ce quW m'a dit> 
Vous fera peut-être un peu rire. 
Mais si pourtant l'entendre lire 
Vous est mortification y 
Témoignant la moindre action 

?ue sa tecture vous ennuie y 
oUs serez bientôt obâe ;. 
Aussi-tôt on la fermera , 
Et i'fttttre chose onparlenu. 
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A M.AD AME 
DE HAUTEFORT, 



J ' A I beau faire du qiiam \ moi , 
Si me trouyai-je en grand <moî, 

?uand assis dans ma diaise grisç 
is-à-vis de la Reine assise , 
Je me trouvai pâle et dâFait 
Sans parure et sans attifer. 
Que volontiers je donneroîs 
Quelque chose si Je Tavois ^ 
Si mon col avoit été lors 
Tant soit peu plus droit et moins tors! 
Car étrange étoit ma figure , 
Comme motv esprit se figure ^ 

guoique je me fusse efforcé 
'être vu là bien agencé. 
Et que ma face enjolivée 
Dessus sa mâchoire lavée 
Eût eu quelques coups de rasoir : 
Et certes il m'eût fait beau voir 
Avec une barbet mal faite , 
Et menton comme une épous^ette , 
Scandaliser tel cabinet ! 
Mais quoique j'eusse museau net , 
Et qu'à dessein de moins déplaire^ 
Je me fusse au matin fait ratre , 
Quoiqu'ébarbé , quoique tondu , 
Je fus pourtant bien éperdu ; 
Et quoiqu^assisté d'un bon ange, 
Mon étonnement fut étrange. 
C'est vous qui ce bon ange étiez , 
Dame HAUTEFORT,qui m'assistiez , 
Et qui rassuriez toute bonne 
Notre très-confuse personne , 
Tant j'avois tous les sens ravis 
De me rencontrer vis-à-vis 
De cet objet tout adorable , 
De cette Reine incomparable , 
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La meilleure que la France ait 

Vu régner selon «on souhait : 

Contemplant ton dirin visage , 

Je me sentois dans le courage 

Je ne sais quelle émotion 

Pleine de vénération. 

Elle avoit au bout de.^es mancfaesr 

Une paire de mains si blanches , 

Que |e voudrois en vérité 

Eh avoir été souffleté , 

En dût ma face jà flétrie 

En paroître toute meurtrie. 

Par cet échantillon si beau , 

Il faùdroit du mçins erre, un veau , 

Pour ne juger que cette Reine , 

Corps d'ivoire habillé d'ébéne ^ 

Est un corps aussi-bien jfbrmé > 

Qu'il est de belle ame animé ; 

D'une ame aux grandes choses née ^ 

Maîtresse de (a destinée,, 

Dans l'heur et dans Tàdversîté 

Gardant toujours sa fermeté. 

Vous qui l'aimez plus que vous-même , 

Vous que j'ose dire que j'aime 

Autant que quelqu'un peut aimer , 

Qserois-je vous informer 

D'un petit moyen très-facile , 

A sa majesté très-utile ; 

Car elle peut en empêcher 

Force honnêtes gens de pécher , 

Sui m'appellent par grand mensonge , 
élas ! yen rougis quand j'y songe ^ 
]^ar-tout monsieur l'abbé Scarron ? 
Mais j'en aurais été larron ^ 
Si je jouissois d'abbaye j 
Car, hélas ! en jour dé ma vie 
On ne m'a jamais rien donné ^ 
Quoique je sofa ensoutané ; ..... » 

Et depuis que robe je traîne , 
Je compte près d'une semaine , 
Quatre ou cinq mois et quatorze ans. 
Dont les cinq derniers peu plaisans 
Font que je souhaite à toute heure 
Ou la mort, oir santé meilleure^ 
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Mais de mon office nouveau 
Mon destin me semble si beau, 
Que souvent pauvre eu! de jatte « 
Tout seul de rire je m'éclacte , 
Si bien que qui lors me verroit ^ 
Très-justement fol me croiroit ; 
Non pour souhaiter abbaye , 
Car ce n*est pas çcuïàe folie 
Au misérable qui n'a rien , 
De souhaiter un peu de bien* 

A UNE DAME INCONNUE. 

ÉP ÏTRE. 

eus voy^^ô Dame ikcoknvXi, 

Par ma procédure ingénue , 

Et par ma ponctualité 

A Élire votre volonté, 

Que je tâche au moins de vous plaife^ 

Vous m'avez ordonné de faire 

Des vers. Hé bien ! je vous en fais, 

Recevez*les bons ou mauvais ^ 

D'aussi bon coeur que je les donnft 

A votre invisible personne ; 

Et jugez par cette action 

Quelle est la vénération 

Que j'ai pour vous , auoiqu'invbibte> 

Quoique vous soyez oien terrible 

De vous cacher amsi de moi , 

Qui vous estime , en bonne foi ^ 

Sans avoir vu votre visage, 

Tant qu'il ne se peut davantage^ 

le ne dis encor qu'estimer ; 

Mais je prétends dire aimei^. 

Alors que je vous aurai vue 

D'attraits comçie d'esprit pourvue* 

Dans votre prose et dans vos vers » 

J9 vois cent agrémens divers ; 

Mais lorsque téte-à-tète on cause, 

^n découvre bien autre chose ,^ 

Qu'on ne fiiit dans un simple écrit^ 

Fût«il tout charme et tout esprit.. •, 
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Montrez-vous donc , que je vous voie. 
Venez me donner de la joie : 
Que sait-on ? je vous en rendrai; 
A tout le moins j'jr lâcherai. 
Mais > à dire vrai , je me vante ; 
Une fluxion violente 
M'attaaue Tépaule^t le cou , 
Et me fera devenir fou. . 
De plus la pensée importune 
Des mauvais tours de la fortune , 
Depuis peu , non sans grand sujet , 
Une rude guecre m'^ fait. 
Tout cela me rend Thumeur telle , 
Qu*un homme lâche ayant querelle ; 
Qu'un pauvre qui de son procès 
Redoute Timpomut succès : 
Qu'une ame d'amour forcenée , 
Qu'on peut dire être ame damnée ; 
Enfin que les plus malheureux , 
Oui contre leur sort rigoureux 
Font incessamment des murmures , 
Dans leurs plus tristes aventures , 
Ils ont bien plus de gayeté , 
D'enjoument , de tranquillité , 

?ue moi que par-tout on renomme 
bnr être un fsicétieux homme , 
Pour être aussi grand goguenard 
Que le plus fâcheux^ campagnard p 
Enfin pour ne jamais rien £re 
Sans dessein de faire bien rire. 
Male-peste de l'animal , 
Qui du prochain pense si mal ! 
Et fût-il ce qu'il me figure. 
L'impertinente créature , 

Sui sans me voir , voit mes écrits ^ 
['estime de tous les esprits 
Que l'on a côëfFés de marotte 
La personne la plus falotte ! 
Venez me voir tel aue je suis , 
Chargé d'ans , accablé d'ennuis , 
Et non tant par la maladie , 
Dont ma personne est enlaidie, 
Qtie par d'autres plus grands malheurs : 
.Qui suis' magasin de douleurs , 
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De miserez et dlnfortune» ^ 
Toutes au^lelà des commîmes, 

8UÎ pis est , puisqu'il plaît aux creux, 
[on malheui' est contagieux y 
Nul ne m'aime et ne me fréquence , 
Que bientôt il ne s'en repçnte. 
M'aimer c'est se mettre au hasard 
D'être malheureux tôt otr tard.. 
Pour décharger ma conscience , 
Je vous fais cette confidence , 
Et vous veux apprendre de pfuff 
Ceux que mon malheur at pctthis ; 
Après quoi j'ai droit de me dire 
Des vrais porte-guignons hr pire. 
Si vous m'aimez en cet état , 
Je ne suis pas si simple ou ètt 
De refuser mon a^rantage : 
De vous aimer je ferai rage ; ' 
Car , sans faire levain, je croî 
Que nul n'aime si bien que moi 
V enez donc , & chère înconnue , 
Dissiper promptieraent la nue 

gui brouille mon entendement : 
se travaille inces^mment , 
Et se figure quf vowj êtes , 
Qui si bien de petit» vers faîtes ,. 
Et dont la prose a h fsëttê 
D'une fille de qualité. 
PouB me faire la grâce entière , 
Sur une plus ample matière' 
Il falloit m.'ordonner des vers : 
Et lors , non les yeux de travers 3^ 
Car je ne fais point la grimace 
Qu'on veut que tout poète fasse , 
Mais dans mt chaise grke assis y 
D'un front serein , dé sang rassis , 
Je vous aurois fait à ma motte 
Une épître , ou du moins une ©de ; 
Et l'aurois faite avec pîatsir , 
Avec verve , avec grand' loisir. 
Soit prose , soit vers, qu'on commande. 
D'autant plus que l'envie est grandfe » 
D'aller plus haut que PRaéton» , 
D'autant moins y réussit-on-; 
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Lorsque par devoir on trevaille , 
On ne peut faire vers qui vaiHe ; 
Par exemple , ces rimcs-cî 
Sont des rimes coussi , coussi. 
Les muses 3 hautaines et braves , 
Ne travaillent point en esclaves , 
Et l'ingrat métier de rimeur 
Veut du loisir et de rhumeun 
Faire des vers à la journée , 
C'est une rude destinée. 
J'en puis parler comme savant 9 
Moi qui les fais ainsi souvent. 
Je vous en dirai davantage 
Quand j'aurai vu votre visage. 

A MONSIEUR 
TABBÉDESPAGNY. 



D. 
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Ami généreux et toyat , 
De vos demoiselles en pâte 
Je vous remercie à la hâte ; ^ 
Car mon esprit , quoique pointu^ 
Ne hasarde point l'inpromptu : 
Quand il en tait , î! s'évertue 
D'en sortir à bride abattue y 
Pour se tirer d'un mauvais pas 
Où ma muse ne pipe pas. 
Pour revenir à vos sarcelles , 
Je les manderai telles quelles : 
Telles qu'elles sont , un présent 
De votre part m'est fort plaisant ; 
Mais à considérer leur mine , 
A Voir le lard de leur échine , 
A sentir l'odeur qu'elles ont , 
De très-bon présage elles sont. 
Quant est de moi , je vous honore 
Comme un grand-pére , et plus encore , 
Quand comme un père je dirois , 
Par mon chef point ne mentirois^ 
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Adieu , cher abbé de mon ame , 

Cupidon vQus doint belle dame , 

Car maints prélats de ce tems-ci 

Aiment belles; dames aussi , 

Et j'en connois d'assez peu sages 

Pour cnganiméder leurs pages. 

Dieu me gardé de telles gens , 

Baisans les gens malgré leurs dents» 

Foin y rime sur rime m'engage i 

A barbouiller plus d'une page , 

Et ce n'étoit pas mon dessein 

De erifibnner plus d'Un dizain , 

Ou d'un douzain , que je ne mente ; 

Mais toujours la somme s'augmente , 

Et j'écrirois jusqu'à demain , , 

Si je ne retenois ma main.' 

Fait à Paris dans notre, chambre ^ . 

Le cinquième jour de novembre, 

A MADAME 
LA MARQUISE D'ESTISSAC 

ÈP I T.RE. 

V^H ARMANTE dmne D'Est 
Je me vois réduit au bissac , 
Tant je suis pauvre de matière 
four vous faire une lettre enu<îrc. 
Dans Paris en cette saison 
Chacun éloigne sa maison , 
Depuis le faquin jusqu'au prince ^ 
Et va vendre dans la province 
Son bois , son foin , son vin^ ses blés, 

?ue les soldats n'ont point emblés , 
our revenir la bourse pleine 
Revisiter Paris sur Seine , 
Où chacun se plaît pJus qu'ailleurs , 
Soit que lesvins y soient meilleurs, 
(Ceci n'est que pour les ivrognes) 
Soit pour le nombre des carognes , 



(Ceci 
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X Ceci n'est que pour les pécheurs ) 
Soit pour .y voir de^rands seigneurs , 
( Bienheureux qui n'en a que niire ) 
Soit pour y poursuivre une araire ^ 
-< Métier à mon rgré fort fâcheux > 
Si ce n*esc4Ux^aodschi£aneiix:) ^ 
Enfin pour cent choses plaisantes ^ 
-Que les personnes fainéantes ., 
De cette noble oisiveté 
Qui sent la générosité , 
Trouvent j>lucôt qu'en Ueu du mûode ^ 
l^n cette ville où tout abonde. 
Ma foi y depuis votre départ , 
Alon esprit sent fcien le j>énart : 
Oui , j'ai Thuitieur fort pervertie , 
Depuis que vous êtes partie ; 
£ttnon corps que mon esprit suk^ 
Par votre absence ^e détruit. 
C'est signe qu'outre del'^stkne, 
J'ai pour vous de Taimour sans crinte ^ 
£t que quand je ne vous vois pas ^ 
TDut autre objet m'est-sans appas^ 
Tout ceci soit dit sans déplaire 
Au seigneur qui vous -a. su faire 
Votre belle postérité^ 
Riche d'esprit et de beauté. 
Le grand dieu bénit son ouvrage ; 
Et , quoiqu'on votre apprentissage ^ 
Vous fîtes merveilles tous deux 
En cet ouvrage merveilleux. 
Par exemple, votre recluse 
Est l'antipode d*mie buse, 
Et qui vole l^s cœurs des mieux ^ 
Par les çreilles et les yeux. 
Votre petite j ouvencelie , 
Si gaie et si spirituelle y 
Estvn petit ange naissant, 
Qui va toujours embellissant ; 
Dont les doigts pincent une cuisse 
Plus fort que ceux d'une écrevisse { 
Est adroite, bien à chevaU 
Et ne fait des armes pas mal. 1 

Que dieu la préserve déchûtes. 
Dans les pays remplis de butes ! 

Tome VIL K 
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AMON SEIGNEUR 

LE CHANCELIER- 

ÈF ITRE. 

JL/ E PU I s le tems, grand ChaKCIlIBr, 

Que je barbouille du papier , 
Il faut bien qu'étourdi je soie 
Presqu'autant que le fils d'uiic oie , 
Jusques aujourd'hui de n'avoir 
Sur papier blanc mis encre noir , 
El le tout à votre louange : 
Vraiment la chose est bien étrange \ 
Et pas trop étrange pourtant , 
Si l'on regarde que n'étant 
Qu'un très-humble et petit po?te , 
Né seulement à là sornette , 
l'ai dû craindre en si grand sujets 
t)e ne rien faire que d'abjct. 
Voilà , puisque dire je l'ose , 
De notre silence la cause : 

Si je l'ai bien ou mal gardé , 

Soit un point par vous décidé. ' 

Ce n'est pas qu'àussi-bien qu'un autre, 

Je né sache la valeur vôtre ; » 

Que très-savant in utroque 9 

A Cicéron, Varron quoque^ 

Vous êtes homme comparable ; 

Que le feu roi fut admirable. 

Alors que de vouff il fit choix;- 

Que dans la science des loix 

Vous paroissez en éminence ; 

Que vous êtes pour la finance 

Et pour le conseil admiré , 

Autant qu'au palais désiré , 

Où vous rendiez si bien justice , 

En dépit du crime et du vice. 

Enfin parmi nous Chancelieb. 

One ne fut qui sut allier 
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Tant de sciences aue vous faites ; 
One «'en fut un tel que vouç êtes ; 
Ou s'il en fut \in , sur ma foi , 
Son nom n*est venu jusqu'à moi. 
Au trésor des lettres humtines , « 
Avez plus qu'aucun à tnains pletncB 
Puisé de bien parter le don , 
Sok que préparé , «oît que non* 
Rome qui fit tant l'entendue , 
Non tant pour la grande étendue 
Des pays qu'elk avoir conquis ^ 
Que pour ses enfans tant exquis, 
En eut peu gui vous égahssent. 
N'en eut point qui vous surptsssssenc ; 
Qui de ce d'accord ne sera , 
Est sot et toujours le sert. 
Scipion qui conquit l'Afrique ^ 
Le Nasica , l'Assatique y 
Et depuis eux le Numantin ^ 
Far oui vh finir son destin 
Cartnaçe de Rome ennemie y 
N^ont rien fait que ne fissiez mie : 
Voilà quant est des Scipions , 
Vainqueurs de tant de nations» 
Cherchons encor un peu dans Rom* 
Parmi ceux qu'en elle on renomme ^ 
Pour savoir s'il s'y trouvera 
Quelqu'un qui vous égalera. 
Sur lequel je ne trouve à dire • 

Chose à bllmer ou bien à rire , 
Pour commencer à chpité: 
Romulus qui fut allaité 
D'une louve , fut fratricide. 
Horace fut sororicide, 
Scévola , qui se fit manchot. 
Depuis ne passa que pour sot. 
Brutus devroit être des pères > 
N'en déplaise aux vertus austértft 
Qui l'ont un peu trop estimé , 
Avec juste raison blâmé. 
Fabius qui crut comme en cage 
Prendre T Annibal de Carthage , 

?ui lors avec bœufs et fagots 
rit tous les Romains pour nigauds ^ 
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Et fcur sage chef pour un bufle , 
En brûlant de ses bœufs le mufle ^ 
Ne fut qu'un vieil temporîseur. 
Le vieil Caton un grand causeur^ 
Qu'aucuns ont blâmé d'avarice , 
Et même d'un autre grand vice , 
C'est que ce bon-homme Caton 
Prenoit de son vin> ce dit-on» 
Pompée fit trop pour son gendre 9 
Et par lui se laissaisurprefadre. 
Luculle ëtoit trop dissolu. 
CtaSisusde l'argent trop goulu. 
Et Caton surnommé d'Urique ^ 
Dont l'éloge est si magnifique ^ 
Qu'aucuns ont dît que sa vertu 
De macule n'avoit point eu ; 
Quand il déchira son entraHle , ^ 
Ne fit , par ma foi , rien qui vaille*, 
El je crois bien qu'un si sot cas , 
Beau sire, vous ne feriez pas.. 

Sue la gloire de vous bien faire 
César homme débonnaire 
N'eussiez ravi par votre mort. 
Comme lui qu'on blâme bienfiwrt*. 
Cicéron qui de Catiline 
Eventa prudemment la mine, 
Etoit un timide animal , 
Très-malin à dire du mal ,^ 
Trop piquant quoique l'ami nôtre > 
Un vrai tocjue l'un , toque l'autre , 
Tant railloit indifféremment. 
César fut mauvais garnement , 
Quoiqu'il fût homme débonnaire. 
Mais certes j'aurois trop à faire , 
Si j'allois cherchant entr'eux tous 

guelqu'un qui valût plus gue vous; 
utre. que j'ai sujet de craindre 
De faire enfin le public plaindre. 
En vous détournant sî long-tems 
De vos emplois plus importans. 
Je dis seulement qu'en science. 
En force d'esprit et prudence , 
En non fausses dévotions , 
En charitable» actions , 



En b©»të , douceur et clémence' , 
Et sur-tout en magnificence ^ 
Vertu laquelle de tout tems 
Rend les grand9«>homtnes éclatans^^ 
G^ que la poétique veine 
Fait voir assez en fçu Mécène ^ 
Plus que qui que soit étlatez : 
Outre cent autres quàlitez , 
Desquelles dieu , comme je pense ^ 
Vous domiera la récompense. 

Suant à moi , si j'obtiens ThonneuCi 
*être cru votre serviteur-, • 
C'est la raison que je bénisse» 
Le sort qui devant que finisse 
De mes jours le maudit filet , 
M'érige en votre liunible. valet. 

A MADAME '^*K 

È.PITRE. 
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. D o R A B L S et belle f «incesse ^ 
Je me présente à votre alte8se^>. 
Pour me plaindre que B * * * , 
Pour fiêiire son compte tout rond", 




Il parolt aussi diligent 

A fouiller dans son escarcelle ^ 

§u'un page que son maître appelle^, 
aroit tiabile à s'avancer 
Vers le fouet qui le fait danser. 
Il jure , il affirme et atteste , 
Qu'on lui doit mille écus. de reste y 
Qu'il avance à votre grandeur , 
Sans comprendre votre brodeur*:. 
Il semble aue votre^ordinatre 
Dépende ne ce mercenaire , 
De cet esprit ambitieux , 

S^i perdra l'usage des yeux , 
our plaire à son Humeur brutale , 
Qui l'oblige comm&«n Tanule 
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Â regarder si le soleil 
Est à son gré dans rappareil 
De Tor qiren sa bourse il amasse $ 
Comme un poisson dans une nasses* 
' Je fus hier dans sa maison ^ 
Lui présenter une oraison 
Capable de rendre flexible 
Le naturel te moins sensible ; 
Je lui parlai deia.rigueur 
Qui tient ma pauvre ame en langueur j 
Comme par faute de p&une , 
Mon ménage courott fortune 
De retourner au mtme point 
Qu'il étoit quand il nVtoit point s 
Je fus dans un respject extrême , 
Comme si c'étoità vous-même , 
Le chapeau bas , les yeux baissé*^ 
Comme un qui chez les tré^ss^s» 
Priait Tame de saint Grégoire ^ 
De le tirer du purgatoire : 
Car pour discourir en savant , 
Le purgatoire d'un vivant 
Paroît alc^ que la marmite 
Semble la cloche d'un hermite. 
Je lui parlois à coeur ouvert , 
Souple comme un arbrisseau ytstt 
En fléchissant ma pauvre tète 
Devant cette arrogante bète , 
Comme ses vieux parensfâisoieat 
Vers le veau d*or qu^ils adbr4>ient. 
Pour fléchir son humeur avare , 
J'étois à ipoi-^méme barbare ; 
Car rv'étant pas homme à flatter 
Que les fltles de Jiçiter , 
Je faisois en cette aventura 
Un crime contre la nature. 
Mais , mon dieu y oue ne fâft*oa pat ^ 
Et de qtieHe sorte drsqvpas 
N'use-t-on point dessus la lerre ^ 
Pour adoucir la muette guerre , 
D^où souvent la nécessité 
Brave notre félicité f 
Enfiû je tut {aisob i^ommage 
Qu'un bigot Sût à une image» 
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Il étoit dans son cabinet y 
I Emmitouflé dbn» son bonnet p 

' Comme uo Ihxiaçon danssaco<tue^ 

Ou comme un élu dans sa toque. 

Bouffi d^orgueil dans son trésor ^ 

Comme un Nabuchodonosor y 

Il alla fiiire une démarche , 

Disant ^pareil aux dieux Jt mmrdk (t) |^ 

Que je crus véritablement , 
1 Qu'à moins (]ue d'un ^rand con^limest^ 

Je ne pouvois rien faire encore 
I Devant cette illustre pécore. 

' Etant dedans sa chaise assis ,, 

Le regardant d'un sen»nissis ^ 

Je lui (& : A noble ! ô sage homme I 

< C'est ainsi qu'il veut qu'on le aokumei^ 

Depuis qu*il a ohimé Toisttn 

En votre adoranle maison, ) 

Plairoit*il à votre éminehce 

De me donner de la finances 

Ainsi qu^il vous est ordonné 

Par cet écrit qu^on m'a donné? '3 3. 

Ce vieil esclave de laine • ' 

Aussitôt me fit une mine ^ 

Qui représente le portrait 

D'un constipé sur lin retrait t 

Son front ressemblant à sa ride 

t«e muse^ d'un âne qu'on bride ; 

Ses deux vHams naseaux pissoîenf 

Sous deux vitres qui lespressoient^. 

Une si vilaine roupie^ 

Oue pour en faire la copie ^ 

Il ÊiUdroit aller en enftr 

Pau'e morfondre lucifer: 

Ses yeux en sinistres ptanettes 

M'ïrquebusoient par ses lunettes^ 

En me décochant des regarda 

De basilics et de léiardis ; 

Sa barbe . sale et mal p«^^ % 

?u'il tond avec une coignee , 
rasseuse et toute en âé»irroi| 
Me fit redoubler mon efioi ^ 
( I ) CMimtaeiNiient At i^k es Nahacloéoaesoff » Ama me aaeiemie 
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Y valant rni nombre de gardes ' 

Dont les pieds sont des hallcfa^des::^ 

Bref, le voy^ de la façon , 

Mon poil devint, en hérisson ;• 

Et je ne sais par, quelle ruse^ 

Devant ce frère de. Méduse 

J'eus redresse de m'enapécher 

De ne point devenir rocher. 

Toutefois comme en ce rencontre^ 

Je n*esp4rois qu'à faire montre , 

Je lui présente mon papter ; - . 

Mais ce cœur de marbre et- d'acier- 

Me dit , en suivant ses vieux contes ^ 

Allez dire à messieurs des Comptes. ^^ . .al 

Que leur papier, ni leur écrit 

Ne peut oon plus sur mon esprit 

Qu'un évêque avecque sa mkre 

Pourroit sur celui d'i|n niihistre.u 

Mais ne pouvant me f ebuter^ 

Croyant qu*à force |^e flatter 

J'adoucirois par mes paretesL- 

Cet îdofâtre de pi&bles , 

Je lui dis, monsieur^ mon amr^ * 

Quand voua ne feriez^ qu'à demf 

La somme que je vous demande ,, 

Votre faveur me seroit grande : 

Considérez que veiis devez . .. 

Plus de bien que vouis n^en avez ^ i 

Et permettez que je vous die. 

Qu'ainsi qu'ici roi de cqmédie , . 

Vous tenez un sceptre en. la main y 

Que vous ne tiendriez pas demai»^ * 

Si l'on savoir vous faire vendre , ' 

De même que vous savez prendre , 

Qu'il £i!t mauvais :ehoquer l'humeut^ 

D'un qui sait passer pour rimeur; . :././i 

Et <jue le mal qui me fait plaindre ^ i.[ 

Oblige ma muse à vous peindre : i 

C'est pourquoi , û vous me croyea,, ' : * 

Il convient que vous me payiez, :. .^ » 

Mais avec tout mph artifice , > . > 

J'eus moins de raison que d'un suisse ^ 

Au contrare Le vieil magot^ 

Cherchant la branche d'un fagot ^ ,...:. 
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Me mit dedans ce jH>tnt extrême , 
Que d'en vouloir iaire de mêtne.. 
Le bruit que ce yiUin tonna , 
Tous ceux du logis étpnna : 
Il ne fut pas jusqu'à sa femme j^ 
Qui blâmant sa Êi^on infâme > 
Pour m'assister en. ce revers. 
te vint regarder de travers i 



D A M ^^ jç vQusilaisse à penser , 
Si ce n'e^ pas vous offenser ; 



Si j'avoîs. le don aujourd'hui 

D'être receveur comme lui , 

C'est-à-dire d'humeur à prendi% ^ 

Et de serment de lie rien rendi;<^ $ 

Je n'irois pas l'importuner » 

Et ne viendrois voiis bourdonner j 

Comme une guêpe à vos oreilles. 

Crojam qu'on *dira ses merveilles , 

Il aigrira votre courroux , 

A me chasser d'auprès de vous : 

Mais cette grosse épooge à souper 

N'a plus le vent assçz en poupe ^ 

Pour me causer l'événement 

D'un si, funeste changement.. 

Que s'il avoit 4$s.^z o^ force 

Pour me procurer cette entorse > 

Une semblable défaveur 

Le feroit double^ receveur ;- 

Mais ce seroit d'une, monnoie , 

Que si ceux qui sont dans la voie 

De lever l'impôt du poisson 

Etoient pajés de la façoi) ^ ^ 

Je chérirois la destinée 

J>t^ partisans dé la vinéë ^ 

Car je veux que ce rechigné,^ 

Avec son grouin refrogné/ 

Eprouve que je fais la nique. 

Aux amateurs à^ ,1a pratique ^ 

Et qu'auprès d'un tel animal 

1^ ^i.s ^oëte Qt caporal. 
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Que si jamàts ce vilain tombe 
Sous la pesanteur d\ine tombe ^ 
I Que la parc{ue pour nout venger 
Le viendroit faire déloger,' 
O juste ciet ! }e te conjure , 
Que ce gros mignon d^picure^ 
Four le punir de son orgueil , 
Y puisse être dans le cercueil 9 
Ou plutAc l^^tui de malice ^ 
JDe ce cloaque d'avarice. 



Je perdrois volontiers haleine ^ 
Pour empêcher qu^l ne revienne; 
Je le joindrots crune fiiçon , 
Que si l^épouva^tabte son 
Qui saisit (Thorreur la nature , 
Tire les morts de sépulture ^ 
L'en pouvoit faire sortir hors , 
II auroit bien le diable au corps. 
Mais où m'emporte ici ma ffame^ 
Où ma muse echaufiè mon ^me ! 
Belle princesse , pardonner ^ 
Si mes sens se sont adonne» 
A tracer l'horrible peinture 
De cette in&me créature ; 
Si je profane mon pinceau , 
Faisant l'image d'un pourceav ; 
Lui qui ne doit prendre autre usage> 
Que de peindre votre visage. 
Donnez dedans ce changement 

Suelque chose à mon sentiment ^ 
[e faisant ce bien que de dire 
A ce visage de Busire , 
Qu'il me rende mieux satisfait 
Qu'au tems jadis il n'a pas fait ? 
Autrement d'un bras homicides ^ 
A l'imitation d'Alcide , 
Te le passerai dans tes rangs 
Où l'enfer a mis les tyrans ; ' 
Car un homme de cette sorte , 
Vaut bien que le diable l'emp^tC*^ 
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A MADEMOISELLE D'ESCARS. 

Le voyage de la Ruts i i la Sam, 
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^EtLE d'Esca&s i qmjtf tiib^ 
Puisque malheureux je ne pois 
En chaise privée ou publîcpîe 
Porter chez voua mon corps ëiique ; 
Puisqu'il n'est pas en mon pouvoir 
D'aller au Lopvre pour tous voir ; 
Si vous me le voulez permettre ^ 
Par une bien diacrette lettre 
Je vous ferai de tems en tems 
Récit des choses que j'entiends* 
C'est une véritable chose , 

?u'homme prc^iose et dieu dkposciis 
el pense s'aller promener ^ 
8u'il faut au logis ramener 
rotte l l'habit^ bosse à la tite : 
Le deuil suit bien souvent la fiur« 
Qui n'eût pensé que l'autre jous 
Quand à la Barre alla la cour y 
Une si belle promenade 
Ne -se dût faire sans cascade ? 
Cependant cascade s'y fit , 
Plus d'un carrosse s'y rompit ^ 
Tttes y furent bosssées ^ 
Et damoîsetles échouées. 
Des ducs y furent démontés ,; 
Et tous honnêtement crottés* 
Saint-*Michel y î>erd]C sa cette, 
Mais elle y ga^a quek||iè cnttceb 
Segur y meurtrit ses fffp^ 
Pons de conserve d'abncof» 
Empoissa toutç sa pochette. 
SainNJLouis perdit sa manchette ,, 
Vous un mouchoir , Beaumont ses gante > 
Et s'ensanglanta quelques dents* 
La dame depuis^d^oyée ^ 
Crioit \ gorge déployéo 



r j< . i p I T R B & 

Que l'on Tavoit blessée au cou , . 
- Et prise.par je ne sais où. 

Là pensant prendre une main blanche g 
' On prenoit cuisse ^ bras ou hanche» 
Ces beaux membres non mutilée 
Ainsi confusément mêlés , 
Ressembloient une fricassée 
Par malheur en terre veisée ^ '^ 

De laquelle la sauce étoit- 
La boue en laquelle on flottoih 
Chacun eut beau roidir l'échiné , 
Quelqu'une y lâcha qiielqu'urine ; 
Mais rien ne se trouva souillé , 
Le linge seul en fut mouillé ^. 
Je dis ceci par conjecture, ^ 

Car je sais qu*en telle aventure 
Il peut souvent arriver pis : 
Mais certes quand on est surpris^ 
Et dans la peur de se répandre. 
On laisse tou^ faire et tout prendre*. 
Mais reprenons nos corps crottés ^ 
Bien moins vus alors que tâtéii » 
Nos belles têtes ^frisées , 

Nos belles nymphes écrasées ^ 

Ce beau carrosse qui versa. 

Où plus d'im corps de peiir piss» y 

Où parut sur plus d'une joue 

Au-iieu de mouche grain de boue. 

N'est-il pas vrai , belle d'Escars^' 

Qu'une chandelle ^é deux liards 

V ous eût servi dans ce naufrage 
. Autant , peut-être davantage ^ 

Que ces oeaux soleils de la cour 

Eclipsés ce malheureux jour , 

Et qui lors au fond d'une ornière 

Se rencontrèrent sans lumière l 

De ce piteux trébuchement 

7'écris fort témérairement , 

Et,je dois m'empêcher d'en rire , 

Ne le sachant que par out^dire. 

Dites-moi donc la vérité , 

L'a-t-on fidèlement conté? 

Est-il vrai qu^un pareil naufrage 

Eprouva dçs ducs le courage ^ ' . * 
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tt que tetlucde Ventadour 

Y perdit tout ..hors son amour ^ 

§ui lui laissa force assez grande 
our à beaux pas -àe sarabande ^ 
Nonobstant son trébuchemem , 
Afler s'ofirir bien Iramblement ^ 
ïcuyer soumis et fideile , 
À votre saur si bonne et belle , 
Mon incomparable Hauteforc^ 
Seule maîtresse de son sort? 
Est-il vrai que Ton vit la nuque 
Du comte Dorval sans perru<{U^ ^ 
£t quand son char se répandît, 
Qu'il fit ce que lors chacun fit , 
C'est-à-dire gâta ses bottes ? 
On dit qu'à se tirer des crottes > * 

Le duc d'Uzès , ce bon seigneur , 
Montra qu'il est homme ^l'honneur* 
Enfin comme vous ils tombèrent » 
Et comme vous ils se crottérent: 
Dieu veuille garder d'un tel cas ^ 
Car 9 ma foi , je n'en rîfois pas , 
La Reine , ma bonne maîtresse^ 
Pour qui4'oii doit prier sans-cesse 
De dieu l'éternelle bonté ^ 
De la conserver en santé. 
On dit que c'est chose certaine 
Que sa majesté fut en peine 
De ce au'on s'étoit laissé choir ^ 
Et qu'elle envoya pour savoir 
Comment s'étoit fait le naufrage : 
Mats bien plus.écourdi que sage , 
Celui qui lui fit le rapport , 
Le fit avec un tel transport , 
Qu'il fourra son pied par mégarde , 
( Il mérite qu'on le poignarde 
Le malheureux valet de pied ) 
Qu'il fourra , dis-je, son gros pied 
Si fort dans une grande ornière , 
Qu'il en jaillit sur la portière 
De boue plus d^in quarteron* 
Que maudit soit fait le larron | 
De qui la jambe déloyale 
Crotta sa personne royale ( 
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Mais une heure vient de sonher , 
je ferai bien de terminer 
Cette bonne ou mauvaise lettre ; 
Et puis je ne sais plus qu'y mettre. 
Pardonnez à votre cocher. 
Adieu ^ je m^en vais me coucher. 

AMONSIEUR 

M A Y N A R D. 

ÈV ITKt. 
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I S p R I T sur tout autre éclatant ^ 
Tes doctes vers qui valent ttnt j 
A faire ne te coûtent gu^es ; 
Au-!ieu que nos rimeurs vulgaires 
Se mettent pour en faire un ptu^ 
La cervelle et la face en feu. 
Souverain maître de la rime ^ 
Maynard , que j*aime et que jVstime 
Si fort ^ qu'on ne peut aimer plus, , 
En dépit du flux et reflux 
De Phumeur maudite et maligne 
Qui prend son cours par mon écfaigne^ 
Et sur mes membres se répand , 
Ce qui vilain homme me rend ; 
Si fàut-il ((ue les vers burlesques 

?ue j'avois abandonnés presquts y 
ant ropium m^a hébété . 
Dont j'use l'hiver et l'été > 
Afin que dessus ma carcasse 
Le sommeil par fois séiour fasse ; 
Si fàut-il , db-je , que mes vers 
A tous ces chef-d'œuvres divers 
Dont tu vas régaler la France ^ 
Fassent aussi la révérence ; ^ 
Fassent quelque beaju compliment ^ 
Par lequel , maudit soit qui ment » 
Je te prie , ô Maynard ^ de croire 
Que dans notre pauvre mémoirt 
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Je te donne un rang , que mortel 
N^a point encore tenu tel ; 
Bien que tu ne sois ni satrape , 
Ni prétendant d'être un jour pape ; 
Bien que ne sois ni roi , ni roc ^ 
Ni de ceux qui pour leur estoc 
Ne font état des autres hommes , 
Non plus ûue de trognons de pommes ;^ 
Mais être Maykard , c'est cnez moi ' 
Assez pour passer pour un roi. 
Ce beau présent te fera rire ; . 

Mais pourtant j'oserai bien dire ^ 
Qu'en donnant tout ce que je puis, 
EuTers toi chiche je ne suis; 
Moi qui suis un demi^poëte , 
Qui ne travaille ou'en sornette ; 
Au-lietf que ces divins auteurs , 
Tous ces grands vaticinateurs , 
N'employent aue pourpre et que soie , 
N'ont que de ror , point de monnoie > 
N'écrivent que sur de l'airain , 
Ont tous Apollon peur parrain y 
Et quelque muse pour marraine : 
Au reste , c'est chose certaine 
Que même au fond du monument ^ 
Ils font vivre éternellement. 
Hélas ! je n'ai pour toute muse 

gU'une malheureuse camuse , 
t laciuelle pour dix écus , 
Un vieux cotillon , et rien plus , 
Sert à laver les écuelles 
D'Apollon et des neuf pucelles ; 
Et qui n'a pour tout instrument 
Que trompe à laquai^ seulement , 
Deux os de boeuf et deux sonnettes , 
Pour dire quelques chansonnettes. 
Reçois doncques avec bonté 
Ce que la eueuse m'a dicté , 
En faveur de ta docte plume ^ 
En fkveur du rare volume ^ 
Qui va rendre Augustin Courbé 
Satisfait comme un riche abbé. 
Fait à Paris , de notre chaise, 
L'esprit et le corps en mal-ai^e , 



Y valant rni nombre de gardes 
Dont les pieds sont des hallebardes::^ 
Bref, le voysjpt de la façon , 
Mon poil devint, en hérisson ;: 
Et je ne sais par, quelle ruse-. 
Devant ce frère de. Méduse 
J'eus l'adresse de m'enapécher 
De ne point devenir rocher. 
Toutefois comme en ce rencontre^ 
Je n'esp^rois qu'à faire montre , 
Je lui présente mon papter ; 
Mais ce cœur de marbre et d'acier^ 
Me dît , ea suivant ses vieux conte» ^ 
Allez dire à messiejirs des Gomptes.^ 
Que leur papier-, ni leur écrit . 
Ne peut oon plus sur mon esprit 
Qu'un évêque avecque sa mkre 
Pourroit sur celui d'i|o mîhistre«u 
Mais ne pouvant me f ebuter^ 
Croyant qu*à force |^e flatter 
J'adouciroîs par mes paroles: 
Cet idolâtre de çiâbles , 
Je lui dis, monsieur^ mon acnr^ 
Quand voua ne feriez^ qu'àden»' 
La somme que je vous demande ,, ^ 
Votre faveur me seroît grande : 
Considérez que veùs devez 
Plus de bien que vo*is n^en avez 5- 
Et permettez que je voixs die. 
Qu'ainsi qu'ion nÀ de comédie ,^ 
Vous tenez un sceptre en. la main ^ 
Que vous ne tiendriez pas demain ^ 
Si l'on savoir vous faire Fendre , 
De même que vous savez prendre , 
Qu'il Élit mauvais :ehoquer l'humeut^ 
D'un qui sait^asscrpour rimeur; 
Et <jue le mal qui me fait plaindre ^ 
Oblige ma muse à vous peindre : 
C'est pourquoi , $i vous me croyea,, 
Il convient que vous me payiez. 
Mais avec tout n\oh artifice ., 
J'eus moins de raison que d'un suisse;. 
Au contTMre le vieil magot>^. 
Cherchant la branche d'un ragot ^ 
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Me mit dedans ce jppiiic extrême , 
Que d'en vouloir «ire de même.. 
Le bruit que ce y îUin tonna , 
Tous ceux du logis étpnna : 
Il ne fut pas jusqu'à sa femme j^ 
Qui blâmant sa fkf on infatué > 
Pour m'assister em ce revers. 
le vint regarder de uavers i 



D A M £^ jç vQusi laisse à penser , . . . 
Si ce n'e^ pas vous ofiènser ; 
•*•••>• • 

Si j'avois, le don aujourd'hui 

D'être receveur comme lui. 

C'est-à-dire d'humeur à prendi% ^ 

Et de serment de ne rien rendre ^ 

Je n'irois pas l'iioportuner , 

Et ne viendrois vous bourdonner j 

Comme une guêpe à vos oreilles. 

Crojam qu'on 'dira se& merveilles , 

Il aigrira votre courroux , 

A me chasser d'auprès de vous : 

Mais cette grosse épooge à souper 

N'a plus le vent assçz en poupe ^ 

Pour me causer l'événement 

D'un si^ funeste dhaneement*. 

Que s'il avoit 4$^zae force 

Pour me procurer cette entorse > 

Une semblable défaveur^ 

Le fèroit double, receveur ;- 

Mais ce seroit (l'une, monnoie , 

Que si ceux qui sont dans^la voie 

De lever l'impôt du poisson 

Etoient pajés de la façoQ ^ ^ 

7e chérirois la destinée 

Des partisans de la vinée ^ 

Car je veux que ce rechigné,^ 

Avec son grouin refrogné/ 

Eprouvé que je fais la nique. 

Aux amateurs 4je la pratique ^ 

Et qu'auprès d'un tel animal 

Jk ^is poëte Qt caporal. 



l6% SATYRES 

Au degré de mérite où vous êtes venue , 
Votre vertu ne peut être assez reconi»ue ; 
Et le siècle envers vous , quelque bien , queiqi^édat 
Qu'il vous donne jamais , sera toujours ingrat. 
Siècle méconnoissant , te dirai-je à ta*honte ? 
On admire S^A p H O , tout le monde en ftit compte : 
Mais, ô siècle! à l'estime, aux admirations , 
Pourquoi n'ajouter pas de bonnes pensions ; 
Du bien pour soutenir une noble naissance , 
Et pour ne laisser pas le reproche à la France > 
Que l'illustre S a p h o , qui lui fit tant d'honneur, 
Ne manqba ppînt 4*e.|time , et manqua de bonhei^r ? 
Mais que cfis^je , insensé ! l'heureux siècle où nous sommes 
Ne le cède à nul autre à donner de grands-hommes. 
Il nous donne le grand , le généreux F o u Q u E T : 
£st-il un bien semblable à celui qu'il nous fait ? 
Et notre nation d'un tel bien honorée ,- 
Ne semble-t-clle pas aux autres préférée ? 
Oui, les siècles passés > les siècles à venir , 
( Et la plus noire envie en devra convenir ) 
N'ont point eu , ni n'auront en leur longue étendue % 
Mortel d'une vertu consommée et connue 
Qui surpasse F o u Q u e t en justice , en bonté , 
\ Et qui porte plus loin la générosité. 
Il sait , ^ans se tromper , mettre la dîIFérence 
Entre le yrai mérite et la fausse apparence : 
Il préviept la demande , et secourt au besoin 
L'illustre malheureux , tant de près que de loin* 
J'en puis parler , S A P H o : sa bonté non commune 
Combat 4epuis.lQng-tems ma mauvaise fortune ; 
Et si sa modestie avoit pu supporter 
Les excès où le. zèle auroit dû m'emporter ^ 
J'aurois. toujours parlé , soit en vers , soit en prose , 
De l'illustre F o u Q u et , sans parler d'autre chose. 
Mais pour vous , ôSAPHO,de France l'ornement ^ 
Je vous dois beaucoup plus qu'un simple compliment ; 
Et, quand je vous appelle ornement de la France , 
Je crois manquer êncor à ma reconnoissance. 
Celle par qui leViel soulage mon malheur , 
Digne d'un autre époux comme d'un sort meilleur, 
l' U B. AN I E , en un mot , vous est fort obligée ; 
EtScAURUS qui la croit envers vous engagée 
Au point de ne pouvoir jamais se dégager , 
Reconnoît cette dette , et .veut bien s'en charger* 
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Maïs je lie ïonge p^s que lorsque je publie 

Que je suis le Ste a u r u s de Tiriusn e C L É 1 1 ï , 

Je m'expose au danger de m'attirer'à dos 

La haine des pëdans , envieux animaux. 

J'entends de ces esprits que Montagne déteste , 

Que les honnêtes gens fuyent plus que la pesté ^ 

^lisandiropes , chrfrins , ladres , présomptueux, 

Contestant , aheurtés , fourbes , malicieux , 

Ennemis du mérite , et lui faisant la guerre , 

Et qu'on doit mettre 5U rang des malheurs de la terre. 

Sachant que t:e qu'ils font av^c beaucoup d'efîbrt 

Dès sa naissance est foible et pvoche de la mort , 

Ils ne peuvent «oufFrir tout ce que font les autres ; 

Censurent l<:s beaux vers , cour ne parler des nôtrçs j 

Et , bien que leur critique ait souvent peu d'efîèt . 

Leur orgueil de pédant n'est pas moins satisfait. 

Tout ce qu'ifs ont d'acquis les gâte davantage • 

Leur mémoire indigeste en fait mauvais usage • 

Tout ce. qu'elle reçoit devient un por-pourn , 

Et leur esprit est plus engonfié que nourri. 

Mais , illustre S a r H o > faut-il quç je le dre ? 

Il est de ces pédans , même en l'académie , 

Et ce corps si célèbre et plein d'hommes prudens , 

Depuis peu se relâche et reçoit des pédans. 

Tant il est vrai , qu'enfin il n'^est rien qui n'empire j 

Et sur quoi le hasard n'exerce son empire. 

Que le fameux Balzac à mon gré jugeoit bien 

D'un indigne confrère académicien ! 

Il disûit , raisonnant sur cette synagogue , 

Où l'esprit le plus bas «st souvent le plus rogue , 

gu'on y dcvroit placer chacun selon son prix , 
t mettre différence entre ces beaux-esprirs : 
Qu'aucuns d'eux ne sont bons qu'à monclier les chandelles , 
Balayer , éclairer , donner des escabelles , 
Etre portiers , enfin être frères servans , 
Honorés plus ou moins , selon qu'ifs sont savans : 
Qu'aucuns à ce beau corps pourroient servir de membres^ 
Ainsi qu'au parlement les buvetiers des cb'ambres , 
Ou comme les bedeaux , peuple toujours crotté , *%. 
Sont réputés dU corps de l'uni/ersité. 
Un homme d'un mérite au-dessus du vulgaire , 
Aura dans ce beau corps un pédant pour confrère ! 
Un A R M A ND , un S E G u I E R , un ministre d'état ^ 
Un magistrat ssavant , un éloquent prélat 
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N'y seront rien de plus qu'un pédant qu'on «éprise ! 

Hà ! ce grand corps malade a besoin d'unecrise , 

Et I s'il ne mec bientôt tous ses pédans dehors , 

Je me tiens aussi sain que cet illustre corps. 

Que ne nous donnez-vous le naïf caractère , 

Comme vous le savez si parfaitement faire , 

Des insectes rampans du mont aux deux coupeaux ? 

Bambosche en ridicule a fait de bons tableaux \ 

Et dans le genre bas y comme dans le sublime , 

Plus d'un peintre savant s'est acquis de l'estime» 

Vous nous auriez dépeint les pédans médisans , 

Dont les esprits mal-faits^ont aussi mal-faisans ; 

Qui pensent qu'il n'est pas de plus horrible crime 

Que le vers sans césure , ou la mauvaise rime , 

Et qui regarderont un hpmme de travers , 

Par la seule raison qu'il tourne mal un vers ; 

Qui , si l'on ne leur parle ou de vers ou de prose ^ 

Sont défaits ou contraints d'avoir la bouche close; 

Qui font impunément , ne faisant rien voir d'eux ^ 

Une insolente guerre aux savans vertueux ; 

Et du prétexte feux d'une exacte critique , 

Pensent bien déguiser leur fureur satyrique. 

Cependant , quelle honte à notre nation ! 

Ils ont chez quelques grands de l'approbation. 

Pour le repos public ( au moins il me le semble) 

Tous les honnêtes gens , ayant fait ligue ensemble , 

Devroient couler à fond , à grands coups de beaux vers ^ 

Les pédans , plus fâcheux que les trop longs hivers , 

Oiseaux mal-encontreux autant que des chouettes , 

Sur-tout ) <iuand dieu permet qu'ils soient méchans poëtes. 

Mais non > je me dédis ; faire des vers xrontr'eux y * 

C'est donner à ses vers un emploi trop honteux. 

Eussent-ils des brevets de beaux-esprits modernes^ 

Il faut avoir pour eux du mépris ou des bernes ; 

Mais parce qu'on auroit des oerneurs à payer , 

Se tenir au mépris , et laisser aboyer. 

Mais , illustre S A P H o , j'ai quitté ma matière : 

Cette épître devoit être à vous toute entière ; 

Cegendant emporté de l'indignation , 

J*drdonné trop de vers à ma digression. 

Mais qui peut s'empêcher de parler ou d'écrire , 

Quand on voit des pédans. trouver qui les admire ? 

Quand des gens de mérite avec emportement , 

Prostituent pour eux leur bon discernement ? 
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Sur cet ample sujet j'en dirois davantage ^ 




: presqu'oublier qu i 
C'est un défaut commun à nous autres malades ^ 
D'être de grands faiseurs de trop longues tirades j 
Je veux^ dire sujets à nous laisser atler , 
Sans raison ni mesure ^ à Tardeur de parîèn 
1 Si la faute en est faite , ayez cette indulgence > 

De ne l'attribuer qu'à ma reconnoissance , 
Et de ne douter pas que ce ae soit du cœur 
Que SCARRON ou ScAURus est votre servitemv 

A M O N S E I G N E U R 

LE MARÉCHAL D'ALBRET. 

tPITRE CHACRINE^OU SATYRE II. 

I JD R AVE D^ A L B R E T , dont l*?clattnt renom 

L Donne du lustre à ton illustre nom y 

r Bien que ton nom à tel point soit illustre^ 

Qu'il peut servir à tous autres de lustre, 

On peut t'aimer , ou par ambition ^, 
' Four ta naissance et ta condition ;. 

Ou par amour pour tout ce que d'aimable> 

Tout ce qu'en toi Ton trouve d'adorable ; 

Pour ta valeur portée au plus haut ^oint y 

Pour ton esprit qui ne lui cède çomt , 

Ta riche taille et ta mine guerrière. 

Pour l'air charmant de ta personne entière ; 

Cet air charmant , dont même en tes vieux ans 

Il paroitra que tu fus Miossens , 

Ce Miossens aux maris si terrible y 

Ce Miossens à Tamour si sensible, 
\ Mais si léger en toutes ses amours x 

^ Qu'il change encor , et changera toujouris. 

Enfin , on peut pour différentes causes 

Aimer en toi mille excellentes choses y 

Et tu n'as rien qui ne soit précieux, 
« Mais la bonté>'ce rare don des ciéux^ 
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Me touche plu» qu'un mérkè sublima ; 

C'est ta bonté iqui gagna mon estî-rè , 

Et quî gagna mon coeur bientôt âfjrès ^ 

Comme TamoUr àuît l'estime de ptès. 

Mais fusses-tti sans bonté ni tendresse , 

Un coàrdsan que te gain înréressfe , 

F.t c'est beaucoup te cure en peu de motô^,, 

Car il n'est pas de pires anirtiaux , - 

Je t'aîmeroîs toujours ^ je te le Jure ; 

Et tu crois bien que c'est d'amitié pvirè > 

Et qu'en l'état où ttî'n mis le seigneur , 

On né ^âUroh qu'aîrher en tout honneur. 

Oh! si le ciel nous eût faits l'un pour l'autre >. 

Peu d'âmltiés èusôeiit passé la hôiie 1 

Mais te mérite étant de ton côté, 

Et la grandeur et la prospérité , 

Et moi h'ératît que défauts , qUe mîsé^es y 

Que désespoirs , que mauvaises affaires j_ 

Et de quoi diable un objet de pitié 

Auroît-il pu payer ton amitié? 

Sans m'aimer donc , souffre au moins que l'on t'aîsi^^ 

C'est trop pour moi : mais par un heur extrême , 

Si tu ^ouloîs m^aîmer bien fort aussi > 

Par la raison qu'oh t'aîmeroît ainsi , 

Que de bon fcœur , ô fortune cruelle t 

On oubliroît comme une bagatellç ^ 

Les rudes maux que ta haine m'a faite , 

Qui m'ont souvent fait tomber sous le faix ! 

Que de laufiérs cburonneroîent ma tête ^ 

Pour avoir fait une telle conquête , 

Avoir su faire un àmî précieux 

D'un vrai héros descendu dé nos dieux ^ 

Dans la saison que ma vie avancée 

N'est déjà ^îus qu'une histoire passée , 

Et qu'en Pétàt où mes malheurs m'ont mis ^ 

On n'est plus propre à faire des amis ! 

Mais brisons-là y plaisirs imaginaires , 

Châteaux en Pair , Inutiles chimères : 

Que mon D'A L b R È T m'aime ou ne m^aimé p'a». 

Aimons toujours , n'en soyons jamais las ; 

Et recherchons les moyens deluiplaitc. 

Adressons-lui rîotre épître coléré^ 

Dernier chagrin cfune mu^ en courx*©ux. 

Contre piusieurs\ et (juasi contre toUs* 
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Sans souffrir donc que la rime trop force 

Loin du sujeç plus long-tems nous emporte, 

Irritons-noiis , et la plume à là main , 

Faisons la guerre à tourle genre humaui,. 

Et ce n'est pas une malice envie 

Qui m'ait causé cette misanthropie ; 

Je hais ce vicfe , et ne suis point de ceux 

Qui ne sauroîéht soufFrir un homme heureux* , 

Mais qui , grand dieu ! pouf peu qu'il sache écrire | 

Peut s'empêchét de faire une satyre , 

Quand tout est plein d'impertinens divers ? 

Qui peut , grand dieu ! ne poiiit faire dès vers.? 

Non de ces vers de quelqu'ame damnée , 

De quelqû'amant mal en sa destinée , 

Qui va conter ses maux de point en ^oint 

Aux durs rochers qui ne l'écoutent point ;- 

Non de ces vers de la belle Amarante , 

Où quelque fat de ses faveurs se vante. 

Et fait grand bruit des plaisirs qu'il n'a pas^ 

£t c'est ainsi qu'on baise de cent pas : 

Non de ces i^rs tels qu'en fait et du'en glt^ 

Un pauvre autour qui travaille à fa hâte ^ 

Et qui pressé de son méchant habit , 

Fagotte une ode à queldu'homme en crédit :. * . 

Non de ces Vers dont mille faux CorneSIès 

Tous les hivers fatiguent nos oreilles, 

Vers ramassés ^ éclatans d'Orîpeau , 

giii font donner la cour dans le panneau ; 
ais ce h'est pas une grande merveille , 
Tout igQorant sfe surprend par l'oreille , 
Et juge mieux des: canons et galans , 
Que des vers forts , naturels ou galans : 
Non de ces vers dont la fin est de plaire , 
Mais des chagrins qu'en&nte la colère ^ 
Tels qu^autrefois Horace et Juvenal , 
Ou bien quetqu'autre illustre origina'. 
Ont décochés a l'envi l'un de l'autre 
Contre leur siècle , en tout passant te nôtrèg 
Hors en ficheux y en quoi sans vanité ,^ 
Sur les Romains nous l'avons emporté^» 
Oh y qu'il en est de genres et de sectes ^ 
De ces ftcheux pires que des insectes 1 
Oh y qu'il en est dans les murs de Parii ^ 
Sans excepter nièssieàrs les heaux-ésprits ^ 

L4 
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Même de ceux qui de l'académie 
Fortnent la belle et docte compagnie ! , 
Oh y qu'H en est à la cour comme ailleur r. 
Sans excepter princes^nt grands sefgneurs t 
Oh 9 qu'il en est, et plus que Ton ne pense ^ 
Dans notre noble et florissante France ! 
Tel est fâcheux, et fâcheux diablement „ 
Qui de fâcheux se plaint incessamment*. 
Tel de fâcheux a méritfle .titre j 
Qui sera peint au vif dans mon épitre ^ 
Et que d'abord chacun reconnoîtra , 
Et qui pourtant des premiers en rira. 
Tous les fâcheux qui ne pensent pas l'être^ 
Sont sans remède à moins que de renaître.; 
Ou bien disons , puisqu*on ne renaît pas , 

g|ue tout fâcheux l'est jusqu'à son trépas ; 
t s'il en est que les ans rendent sages\ 
Je les compare à de vieux pucelages , 
Que moi pécheur ^ je croîs presqu'aussi peu ^ 
Que cet oiseau qu'on dît renaître au feu» 
Mais revenons aux fâcheux et fâcheuses ^ 
Au rang de qui je mets tes précieuses ^ 
Fausses s'entend , et de qui tout te boa 
Est seulement un langage ou jargon > 
Un parler gras,, plusieurs sottes manières j^. 
Et qui ne sont enfin que fiiçonniéres y 
Et ne sont pas précieuses dé prix ^ 
Comme il çn est deux ou trois dans Paris ^ 
Que l'on respecte autant que des princesses ^ 
Mais elles font quantité de sineesses; 
Et l'on peut dire avecque vérité , 

Sue leur modèle en a beaucoup gâté* 
epuisle tems que perclus de mes membres,^ 
Pour moi Paris est réduit à deux chambres ^ 
Je ne sais rien que par relation ; 
Je fais pourtant souvent réflexion 
Sur les fâcheux que j'aî vus en ma vie ^ 
Ainsi j'en ai la mémoire remplie , 
Et puis encor en parler en savant, 
Si les fâcheux sont comme ci-devant. 
Il n'en est point qui donnent tant de peine ^ 

8ue ceux pour qui , loin d'avoir de la haine ^ 
n a respect , ou bien pour leur bonté, 
Ou pour quelqu'autre aimable qualitéli. 
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Grand dieu , par qui je respire et je rime y 

Dflivre-moi d*un fâcheux que j'estime ! 

Ua esprit doux est souvent bien fâcheux. 

Et me paroit d'autant plus >dangereux,* 

Qu'honnêtement on ne se peut défaire 

De qui toujours affecte de vous plaire. 

Et même alors que l'on le pousse à bout , 

Vous rit au nez , et vous accorde tout. 

Un franc brutal contestant comme un diable , 

En certain tems seroit plus supportable : 

Car bien souvent les contestations 

Sont tout le sel des conversations ; 

Je ne dis pas qu'un contesteur n'ennuie , 

Mais il est bon quelquefois que l'on nie. 

Qui beaucoup parle , et toujours de son mieux ^ ' 

Est un fâcheux des plus fastidieux ; 




Tels qu^on en lit dans les plus sots romans* 
Je vis un jour deux hommes de la sorte 
S'estocader en s'offrant une porte y 
Sans qu'aucun d'eux eût jamais le dernier y 
Et leur conflit fut d'un quart-d'heure entier* 
Un doucereux , magasin de fleurette , 

§|ui donne à tout , à maîtresse , à soubrette , 
t qui , pourvu que l'on ait des tettons ^ 
Quand ils seroient trop voisins et trop long», 
Croiroit manquer à sa galanterie , 
S'il ne poussoit quelque douceur fleurie ^ 
Est odieux à tous les gens de bien. 
Il est ainsi des grands diseurs de rien ; 
De ceux qui font d'éternelles redîtes , 
De ceux qui font de trop longues visites ; 
Ajoutons-y les réciteurs de vers ; 
Ceux qui premiers savent tes nouveaux airs 9 
Et qui par-tout d'une voix téméraire y 
Osent cnante^ comme feroit Hilaire ; 
Le grand parleiu* toujours gesticulant ; 
Celui qui rit> et s'écoute en parlant ; 
Le clabaudeur qui détonne ou qui braille ; 
Ou qui parlant vous frappe et vous tiraille j 
Ou qui rebat jusqu'à l'éternité 
Quelque vieux conte ou chapitre stfecté'^ 
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Où qui R^oic t^as quetqu'accident notable. 
Qu'il n'en conte un de soi presque semblable ^ 
Un putrâ&it qui vous vient approcher ; 
Des iticonnus qui vous nomment , mon cher ; 
L'admirateur qui sur tout se récrie f 
Un itnportun qui tous les jours vous prie 
D'aller chez ïui prendre un méchant repas ^ 
Et le fait tel qu'on n'y retourne pas ; 
Les indiscrets qui sans licence viennent 
Se mettre en tiers à deux qui s'entretiennent : 
Tous ces gens-là devroient être chassés 
Hors de l'enclos des murs bien policés. 
N'oublions pas l'ignorant qui décide ; 
Ni le franc rat , qui par un Front qu'il ride , 
Et que toujours il ride sans sujet , 
Donne à penser qu'il fait un grand projet; 
Ni le rêveur v qui quoi qu'on lui propose , 
.Quoi qu'on lui dise , ou rêve à quelque chose f. 
Ou sans songer que vous l'entretenez , 
En entretient un autre à votre nez ; 
Ni le gaillard qui de tout rit et raille, 
Goguenardant sur tout ^ vaille c^ue vaille. 
Ajoutons-y tous les mauvais plai$ans ^ 
Tant campagnards , bourgeois , que courtisans^ 
A qui l'on oit, ^tes-nous un bon conte» 
Pour ceux de qui la repartie est prompte 9 
Admirateurs des bons<-mots anciens , 

. Des Grecs , Romains , Lacédémoniene ^ 
Ils sont fâcheux de la même manière 9 
Qu'un picoteur ou rompeur.en visiéré» 
Les grands seigneurs qui prient leurs exploits ^ 
Leur çrand crédit, leurs importans emplois^ 
Et qui par-tout font comme un manifeste 
De leur haut rang , qu^aucun ne leur conteste | 
Ont en cela quelque chose de bas : 
Leur grand mérite ici fait un f^ux^as , 

' Et l'on a vu plus d'un grand personnage 
S^être rendu fâcheux par<:e langage* 
Tout incivil , ou civil par excès ; 
Ceux qui toujours parlent de leurs procès ^ 
De leurs amours , affaires etquereUea; 
Ceux qui toujours débitent des nouvelles^ 
Sans qu'on les ait priés d'en débiter ^ 
Et. ceux aussi qui ne font que pester » 



D Ê s C A R R O N. I7I 

Bien que te sort ne leur soit pas contraire • 

Tous ces fâchcîux le sont plus qu^un beau-p^re. 

Les éternels Faiseurs, dé questions 

Font enrager toutes les nations. 

Les patineurs sbht très- insupportables » 

Même aux beautés qui sont très-patintUes. 

Le drôle àlertfe , autrement le madré , 

JEst très-fâcheux , tout bien considéré. 

Ceux dont les fleurs sotut par Page effacées | 

Et qui toujours de leurs beautés passées 

Font inutile et vaine mention 

Au diêr objet de leur affection , 

Sont ennuyeux aux beautés prin tanières , 

Et leurs desseins par-là n'avancent guéres* 

Un sot poëte est par-tout détesté , , 

Et de son siècle est l'incommodité. 

Un écriveur seulement pour écrire , 

Qui n'aura rien bien souvent à vous dire , 

Et dont la rage est montée à tel point ^ 

Qu'il vous écrit, et ne vous connoit point , 

Est un fâcheux nécessiteux de gloire , 

Vain comrtiè un diable , et qui s*en Fait accj'oirc» 

Un courtisan qui se croit un grand clerc , 

Par la raison qu'il aura le bel air, 

Et qui ste croît par la seule lumière 

De son esprit maître en toute matière ^ 

Juge de tout tfès- témérairement , 

Souvent aussi très-impfertinetnment. 

Mille à la tour se servent d'indolence 

Pour exprimer langueur et nonchalance , 

Et vous dif-ont d*un ton triste et dotent # 

Depuis huit jours je suis tout Indolent » 

Et nommeront des beautés indolentes , 

Qu'en bon frauçois nous nommons nonchalantes : 

Sauf le res{>ect qu'on doit à vos bons-sens | 

Parlez correct , messieurs les courtisans : ' 

Je ne dis pas que dans la bourgeoisie » 

Qui de la cour est toujours la copie , 

Mille badauds aussi d'un tôfi dolent ^ 

N'abustent pas du terme d'in<k>ïeiit. 

Mais qu^à k cour les plu<« belles caballes 

Parlent pair fois le laAj?i)ge des halles , 

Quelle ighorance I E«t-il terme plus clair ^ 

Que t'indotence î à messieurs du bel air \ 
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Encore passe au lourdaud de campagne y 

S 11 ne ht point Epîcure ou Montagne. 
es beaux messieurs ^ qui de tout décidez » 
Ne dîtes rien si vous ne Tentendez. 
Taî^ trop poussé peut-être la matière : 
Mais cette erreur d*une étrange manière 
M'a chagriné depuis deux ou trois ans , 
Et l'en voudrois guérir les courtisans. 
Un parasite animal famélique , 

g|ui court par-tout ta table magnifique , 
t là débite y en faisant de son mieux , 
Tous ses bons-mots et tous ses contes vieux ^ 
Esc. un ficheux qui supernuméraire , 
Se va soûler comme un loup sanguinaire , 
Où bien souvent il n'est pas appelle i 
L'ingrat boufFon n'est pas plutôt soulé , 

?u'il va prôner du sot qui le substc!nte , 
out ce qu'il sait et tout ce qu'il invente» 
On est pkisant ainsi : mais oue sait-on ? 
On peut aussi s'exposer au bâton. 
Qu'il est fâcheux le fat , quand il conseille t 
Qu'ils sont fîcheux les parleurs à l'oreille , 
Et qui pourroîent sans péril dire à tous 
Ce grand secret qu'ils ne disent qu'à vous ! 

Su'on est ficheux aux bonnes compagnies ^ 
e ne parler que de ses maladies ! 
§tt'il est ficheux aux malades d'ouir y 
renez courage , il se faut réjouir ! 
Mais j'oubliois ( peste de ma mémoire ! } 
Celui qui fait grand cancan d'une histoire , 
Ou vous promet un conte plein d'esprit , 
Et ne tient rien de ce qu'il vous a dit. 
Et j'oubliois les vieilles surannées y 
Qui sans songer à leurs longues années y 
Ne veulent rien rabattre de quinze ans , 
Et s'attendront à des soins complaisans , 
Qu'on ne rend plus à de telles guénonne^. 
Et j'oubliois de fâcheuses personnes , 
Les créanciers, que l'on voit chaque jour. 
Le franc bourgeois qui fàtt l'homme de cour^ 
Et quand il est chez les gens de la ville , 
Qui dit totit sec , Turenne , Longueville , 
« ( Se gardant bien de donner du monsieur )i 
Le maréciial j le petit commandeur ^ 
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Tétois au cours avecque les comtesses y 
Où je jouoîs avec telles duchesses , 
Est un ficheux qui divertit par fois , 
Mais il ne faut le voir que tous les mois* 
Vous en serez , 6 quêteurs et quêteuses , 
Du nombre affreux <les fâcheux et f^heuses : 
Vous effrontés , qui souvent demandez ; 
Et vous parens , ^ui trop réprimandez 5 
Et vous aussi qui par votre silence , 
Votre sourire et votre contenance , 
Nous déguisez un esprit de cheval : 
Démasquez-vous , et parlez bien ou mal , 
Si vous voulez qu'on sache qui vous êtes ; 
On juge mal des personnes muettes y 
On ne croit plus que médiocrement , 
Qu'un taciturne abonde en jugement. 
Vous en serez , ô vieilles pécheresses , 
Dont on a su les impures jeunesses , 
Et n'étant plus en état de pécher , 

§ui vous mêlez de venir nous prêcher , 
n grand souci pour les péchés des autres ^ 
En grand repos cependant pour les vôtres : 
Et songez-vous , lorsque vous nous prêchez , 
Qu'il n'est par-tout bruit que de vos péchez ? 
Mais vous trouvez la censure un peu forte , 
Et vous grondez : le diable vous emporte ! 
Vous en serez , vous dont la chasteté 
Remplit l'esprit d'une sotte fierté , 
Qui prétendez qu'aux pudic]ues Lucréces 
Il est permis de faire les diablesses , 
Et que pourvu qu'on garde son honneur > 

On peut n'avoir ni bonté ni douceur ; 

Et la-dessus , ô mesdames les prudes , 

Vous devenez inciviles et ruaes , 

Et tout le monde , et même vos époux, 

Ont à souffrir et se plaindre de vous. 

Quoi ! si le ciel vous fit naître stupîdes , 

Si les plaisirs sont pour vous insipides , 

Si vous gardez votre honneur chèrement , 

Moins par vertu que par tempérament , 

Prétendez-vous , prudes insupportables , 

Que les humains vous en soient redevables ? 

Et qui , grand dieu ! lorsque vous vivez bien , 

Si ce n'est vous , en reçoit quelque bien ? 
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Soyez , soyez yn peu moins vertueuses , 
Si vous voulez ^ mais au^i moins fâcheuses. 

Mais te parlant si long-tems des fâcheux , 
Je pourrois bien le devenir plus qu'eux. 
Je finis donc , cher D'ALBRET^et conjure 
Le tout-puissant ; makre de la nature^ 
De détourner de toi tout grand hâbleur, 
Tout froid bouSoB et tout grand emprunteur ; 
Et que de moi ton très-humb)e i) détourne 
Tout campagnard qui dans Paris séjourne , 
Qui n'ayant rien à faire tous les jours , 
Me rend viçke avant Pheure du cours , 
Comme op va voir le lion de la foire : 
Lors se servant de IHieureuse mémoire , 
Dont le seigneur l'a pourvu richement , 
Il me décoche un très-long compliment ^ 
Et moi qui suisi la vraie antipathie 
Du compliment et de la repartie , 
Je me défais , ou me mets à pleurer j 
Et le fâcheux qui pensoît admirer 
Tous les grands mets que je lui de vois dire , 
Mal satisfait de chez moi $e retire > 
Et dit pi^r-^tout , au moins il le devroit , 
Ce _Scarron4à n'est pas tout ce qu'on éroît. 
Mais que je passe , et sur terre ^ et sur l'onde ^ 
Pour le plus fat de tous les fats du monde , 
Si dans l'esprit de Fouquet mon patron , 
Et dans le tien , moi malheureux Scarron y 
Je puis toujours conserver quelqu'estîme , 
Que le destin qui m'a mis hors d^escrime. 
M'expose ençor à quelque; nouveau choc , 
J'aurai l'esprit au^si fer«ie qu'un roc. 
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A M. D'E L B E N É. 

ÉPITRB CHAGRINE, OU SATYRE III. 



J*iToi$ seul Taatre jour dans ma pethe chambre , 
Couché sur mon grabat , souffrant en chaque membre , 
Triste comme un grand deuil , chagrin comme un datnné , 
Pestant et mai^dissant le jour que je suis né : 

Suand un petit laquais , le j^lus grand sot en France | 
e dit , n^ensif ur un tel vous demande audience. 
Bien que monsiei^r un tel ne me fût pas connu , 
Je répondis pqurtant , qu'il aoit le bien-venu. 
Alors je v^i entrer un vbage d'eunuque , 
Rajustant à deux.mains sa trop longue perruque , 
Hérissé de gaUns rouges , jaunes et bleus ; 
Sareingrave étoit courte , et son genou cagneux ^ 
Il avoît dc^ix canons , ou plutôt deux rotondes , 
Dont le tour, surpassoit celui des tables rondes ; 
Il chantoit en entrant je ne sais quel vieux air , 
S*appuyoit d'une canne , et marchoit du bel air. 
Après avoir fourni sa vaste révérence j 
Se balançant le corps avecque violence , 
Il me dit en fausset, et faisant un souris , 
Je suis l'admirateur de vos divins écrits , 
Monsieur , et de ma part quelquefois je me pique 
De vous suivre de près dans le style comique ; 
Je vous rends donc visite en qualité d'auteur , 
Et de plus comme étant votre humble serviteur. 
Je lui û^ prendre un siège ; il tira sa pincetre , 
Pincetta son menton , et sa barbe étant faite , 
S'efforça de briller par ses discours pointus. 
Pour moi , je brillai peu ; car souvent je me tus 9 
Et je gagerois bien que mon maudit silence 
Lui donna grand mépris pour mon peu d'éloquence : 
Il auroit bien été sans déparler un mois , 
Que j'aurois parlé peu dans l'humeur où j'étois. 
II me hocha la bride : à toutes ses semonces 
Tantôt oui , tantôt non , fut. toutes mes réponses. 
Mais étant ^^rand parleur , dont , ma foi , bien lui prit , 
Je me mis bien par-ià sans-doute en son esprit. 
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Il me questionna de toutes tes manières. 
Etes-vous visité de monsieur de Liniéres ? , 
Me dit-il ; ce gu*it fait est satyrique et beau , 
Et je le croirois bien comparable à Boileau. 
Qu'estimez^vous le plus de Clélte ou Cassandre ? 

?ttant à moi , le vers fort me plaît plus que le tendre, 
out ce que fait Quinault est , ma roi , fon galant. 
Mais qu'est-ce donc ^ monsieur , qu'(kdipe a d'excellent I 
Je Tai lu plusieurs fois : mais j'ose bien vous dire 
Que je n^y trouve pas le moindre mot pour rire : 
Quelque oruit quMl ait fait , Corneille a fort baissé , 
"^tla cour , cependant , Ta bien récompensé* 




Et n'ai rien vu de tel dans les siècles passés. 

Nous ne voyons plus rien du docte Ménardiére. 

CoUetet m'a fait ooire avecque Furetiére. 

J'ai fumé quelquefois avecque Saint-Amant. 

N'achévcrez-vous point votre joli romant ? 

Et n'avez-vous point fait de portrait à la mode ? 

Je tiens le bout-rîmé plus mal-aisé que Tode. 

rai fait pour le théâtre en l'espace d'un an , 

La mort de Ravaillac , Tânesse de Balam , 

La reine Brunehaut , Marc-Auréle et Fau$tine> 

Lusignan , autrement l'infante Melluzine : 

L'héroïne sera moitié femme et poisson , 

Et cela surprendra d'une étrange façon, 

Baledens m'a promis place en l'acaàémie : 

Je ne gâterai rien dans cette compagnie , 

Je suis marchand mêlé , jç sais de tout un peu ^ 

Et tout ce que j'écris n'est qu'esprit et que feu. 

J'entreprends un travail pour le clergé de France , 

Dont j'attends une belle et grande récompense : 

C'est , mais n'en dites rien , les conciles en vers ^ 

Le plus hardi dessein qui soit dans l'univers. 

Je n'en suis pas encor au troisième concile , 

Et j'ai déjà des vers plus de quatre cent mille. 

Pour diversifier je les fais inégaux , 

Et j'y fais dominer sur-tout les madrigaux ; 

Ainsi je mêlerai le plaisant à .Futile. 

L'ouvrage fait déjà grand bruit en cette ville ^ 

Et sans ce fâcheux bruit. , donc je suis enragé ^ 

J'eusse agréablement surpris tout le clergé. 
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A ce iermèr discours du plus grand fou de France , 
je m'éclatai de rire , et rompis le silence. 
Vous riez , me dit-il ? C'est l'ordinaire effet 

Sue sur tous mes amis mon entreprise a fait : 
Lais vous savez qu'il est divers rtiotifs de rire : 
On rit quand on se moque , on rit quand on admire, 
El je gagerois bien que votre bon esprit 
Aamife mon dessein dans le tems qn*il en rit. 
Votre dessein , monsieur, si je m'y puis connoître , 
Est grand , lui répartfs-je ^ autant qu'il le peut être. , 
Jamais homme vivant n'a fait un tel dessin : 
Mais il vous faut du tems pour le conduire à fin. 
Que dites-vous ? j'y joins Phistoire universelle , 
A moi cent mille vêts sont une bagatelfô : 
Je conduirai l'ouvrage à sa perfection , 
Dans deux ans au plus tard. Et pour rîmpf-essfon , 
Lui dis-je ? Hà ! pour Thomteur du royaume de Fraftce , 
Doutez-votte que la cour n'€n fasse la dépense ? 
Plus de vingt ^partisans, si le rùî îe permet , 
Prendront , quand je voudrai . cette affaire à fbrfiiit. - 
Il entra là-dessus des dames aatîs ma chambre ; 
Le gant de Martial , féventiril chargé d'ambre', 
Exhalèrent dans l'air une excellente odeur : 
Mon jrauvre bel-esprit en .ch?ng?a de couleur. 
Je suis bien malheureux qu'à PâDord de cts belles , * 

Leur parfum m'ait causé des Syncopes mortelles ^ 
Me dit-il : quoiqu^en tout je sois un vrai Dion , 
Les parfums nfe fbfit péûr ctîm'ifte i feuf BC>llk>n ; 
Sans cela j'aurbîs lu devant' ces 1)61168 damés , 
Sur les noces du roi cinq cent épithalames. 
Je m'en va» donc, monsi^m-: lin trésorier de Tôt&i '' 
M'attend à Luxembourg pqur 'me mener au cours : 
Je vous reviendrai voir dêmaîn'à la même heure , 
Et vous visiterai tous les jours , ou je meure. 
Il sonitîà-dessus ; S2t canne sVcîrocha " : : 

Dan^s l'un de ses canottff , et xtoti fcôm me broncha. 
Ce n'est rien , cria-t-il , et se tnit i&ns la riifer. 
Et moi , je meurs de peur , ou îa-peste me rué , 
Que ce diable d'auteur , dottt j/ai perdu îe nom , 
Promettant de me voir, n'ait parïé tout àe 6cn\ ^ . 
Tous les fous me font peur , j'ai pouf eux de la haîné. 
Par la raison , peut-être , ô cher ^mi d'^ïbcTie , 
Que poètes et 4>us sont d'vm même méti^^r , 
Et qu'entre comî^étens , 5t n'esftticfînt dé quartier. • 
Tome VIL . M 
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CeluUci qod mes vers viennent de te dépeindre > 
S'il me revisitoit , me donneroit à craindre. 
En ceruins tems , peut-être , est-il fbu furieux ; 
Il peut me trouver seul , et m'arracber les yeux. . 
Tti cru que la nouvelle et naïve peinture . 
De cette vifritable et grotesque aventure 
Feroit dans ton esprit quelque diversion , 
.De huit chevaux perdus ,^ cruelle affliction ! 
Il vaudroit mieux pour toi .dans le tems oit nous sommés ^ 
Au-Ueu de huit chevaux , d'avoir perdu huit hommes* 
Teusse dit huit laquais : mais tu sais , cher ami ^ 
Qu'en rimant on ne dit les choses qu'à demi , 
Ou que l'on dit par fou plus que Ton ne veut dire , 
Sur nous, là rime eieerce un tyranni^ue empire. 
A-t-on fait un vers fort , elle en fait faire un bai , 
Et fait dire au rimeur tout ce qu'il ne veut pas. 
Ce soir , si nous joignons nos deux soupes ensemble | 
Je possède un jambon si tendre , que je tremble 
Que les valets friands , quittes pour le nier j 
M'osent pendant la nuit, me le diminuer. 
Et je possède encor une énorme saucisse , 
Où Bologne la grasse a dispensé Tépice , 
D'un tel tempérament , que son goût , quoique haut ^ 
Quoique roide de poivre . est pourtant tel qu'il faut. 
C'est le présent d'un duc des bords de la Garonne |. 
Qui ne soutient pas mal la bravoure gasconne. 

SATYRE IV. 

CoitTMÈ aux qui font passer leurs Idldles 
diffamatoires sous le nom éT autrui. 

JDsAtnt^SFRiTS du pont-neuf, insectes de Parnasse^ 

Dont les produaions aussi froides que ^lace 

Font naître la trbtesse au*lieu de divertir , ^ 

Vous verrai-je toujours à mes dépens mentir , 

Et mon nom supposé dans Vos œuvres de baie 

Me sera-t-il toujours matière de scandale ? 

Trop long-tems , malgré moi , par un indigne sort 

Mes vers à vos placards servent de passe-port : 

Ils s'en veulent venger , grenouilles enrouées ^ 

Et lai^^nt pour un tems leurs rimes enjouées j 
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Far des termes tranchans comme des cputelas ^ 
Us vont vous: découper jusqu'en vos galetas ; 
Vous qui peut-être un tour en bonne comp&gni» 
Atteints et convaincus de mde poésif , 
Etendus sur la roue en sales caleçons 
Abjurerez trop tard vos profanes chansons. 
Mais n'est-il pas permb a chacun de se taire ?. 
Et vocre pome est-ce un mad nécessaire ? 
Rimailleurs adâmés , produits par te blocus , 
Qui mériteriez bien l'accident de Malcus , 
Quel plaisir prenez-vous, à vous faire maudire } 
Est-ce gloire , est-ce gain qui vous &ît tant écrire ? . 
Ou bien !fiitiguez-vous de gayeté de coeur 
Le siècle ^ dont vos vers est le plvn^ grand malheur 7 . 
Quand vous prenez mon nom, si c'est par quelqu'estime^ 
Pourquoi vous en servir à h noirceur d'un crime ? 
Et ne m'estimant point y invétérés pandards , 
Pourquoi le supposer à vos méchans brocards ) 
Laissez-le tel qu^il est , s'il vous est inutile , 
Et publiez sans lui vos fautes par la yilte« - 
Mais j bâtards d'Apollon , rhneurs de J^lt&mt , 
De qui l'esprit malade a pis que le scorbut , 
Ennemis do bon-sens , corriq>teur8 du langage^ 
Ecrivez , imprimez ouvrage sur ouvrage ^ 
Décriez sans respect princes et magistrats , 
Comme si vous étiez réformateurs d'énts ; 
Nuisez aux innocens , attaquez les puissances ^ 
Inventez tous les jours de nouvelles offenses ^ 
Faites bien enrager les hommes de bon-sens , 
Abusez lâchement de mon nom , j'y consens ; 
Si la comparaison le mérite relève , 
Vos déplorables chanu , rossignols de la grève » 
Opposes à mes vers tout malheureux quHls sont | 
Découvriront btei}|6t la bassesse qu^ils ont » 
Seront bieiitôt au rang des sottises passées ^ 
Et papiers déchirés sous les chaises percées ; 
Laissant à leurs auteurs , outre mille remqrs ^ 
Une Àernelle peur des sergens et recors. 
Ne prétendez donc plus par vos chansons malignet , 
Mal-encontreux hiboux , vous ériger en cygnes » ^ 
Et puisqu'à rimailler vdus réussissez mal , 
Et pendu pour pendu que le soct^est éjgàl , 
Ne faites plua de vers , allez tirer la lame , 
^ Vous y gagnerez plus avecque moins de peine 9 

M z 
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Un livre de vos vers ne vaut pas un manteau* ' 

Ne nous alléguez point la crainte du cordeau , 

Elle ne ouitcc point les médisans poètes , 

De qui tort rarement les affaires sont nettes ^ 

Et de voleurs de nuit comme de tels rimeurs 

On fait également et pendus et rameurs ; 

Si bien qu'en t<ïus les deux étant hommes pendables , 

Plus ou moins de profit , vous rendront moins blàmabies. 

Que si trop adonnes à gâter du papier ^ 

V ous ne pouvez Quitter votre maudit métier > 

Au-moins faites des vers que chacun puisse lire., 

Eiserrezflf.pftntrneuf, plutôt que de médire. 

D'un ennemi public , étranger ou François > 

Par zélé ou par dépit on se plaint quelquefois.: 

Mai» oâènser en vers ses raaiti:es légitimes , 

Faire servir en mal l'innocence des rimes , 

Et pour les débiter y supposer un nom , 

C'est être pour le moins faux témoin sur larrom 

Je veux bien que vos vers soient autant de che£*d'oeuvres ; 

Mais étant venimeux autant que des couleuvres , . 

Méchans , c'est pervertir l'usage des bons. vers. 

Ne vous y trompez plus , cachés ou découverts . 

Bien ou mal faits ^ ils sont de très-mauvaise garde , 

Et l'estime n^est pas touc ce qu'on y hasarde ; 

Une faute cachée , ou dans l'impunité ^ 

Ne peut cautionner une tânérité. . .... 

guittez donc un métier qui fiiit pendre ses tnaîtres ; . 
eprésentez-vbus bien des poteaux , des chevêtres. ; 
Songez , non sans frayeur , due le,s chants réprouvez 
Sont vus dégénérer quelquerois^en ^^/s^q; - 
Songez , non sans frayeur > que semblables ramages 
A semblables oiseaux sont.de mauvais,présages ; 
Songez , non sans frayeur , qu'un gibet est de bois y. 
Que les faux Àmphions l'attirent quelquefois , 
Qu'abusant du métier du malheureux Orphée^ 
Un bourreau peut autant qu!une troupe epragee. 
Enfin, sur le ^sujetyoiis pouvez méditer , 
Regarder les objets doQt on peut profiter , 
Songer ^u. gr^nd repos qu'apporte l'innocence , 
Qu'on n'est point à couvert de ceux que Ton offense , 
Qu'on peut vous, découvrir gagnant vos gazetiers , 
Et vous aller chercher jusques dans vos greniers ;, ; 
Vous avez trop d'esprit pour ignorer le reste. : 
Et qu'outre les fléaux ^ nunine , guexre , peste , 
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n en est encor un &ta! aux rimailleurs , ^ 
Fort connu de ;out tcms en France comme aîHeurs : 
C'est un mal qui se prend d'ordinaire au?t épauîes , 
Causé par des bâtons , quelquefois par des gaules ; 
Son nom est bastonnade , ou oien , coups de bâton. 
Qui vous en donneroît , messieurs , qu*en diroit-on ? 

A MONSEIGNEUR 

R O S T E A U. 

ÉPITRE CHJGRINE^ OU SATYRE V. 



R. 
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Pour te li^oins autant que moi-même ; 
Ami loyal et généreux , 
Galant , libéral , amoureux ^ 
Faisant toujours quelque maîtresse ; 
Qui n*étant point ourse ou tigresse , 
Aime niie^ux guérir des blessés ^ 
Que d'en faire des trépassés^ ; 
Depuis que' je suis venu boire 
Des eaux du beau fleuve de Loire ^ 
Et Gue de crainte d'un Mocus , 
Et de la disette d'écus 

?ui cause toute autre disette , 
ai quitté Paris sans trompette ^ 
Le mal de ton élotgnemem 
M'a rendu cb^in diablement : 
Mon humeur jadis enjouée ^ 
De tous et par-comt tant louée ^ 
N'est plus qu'une mauvaise humeur $ 
Et je ne suis plus ce rimeur, 
De qui la çaitiarde musette 
De cent rimailleurs contrefiiite , 
A paru même avec éclat 
A messieurs du go6t délicat. 
Aussi n'est-ce pas cho!^^range 
Qu'ici-bas tome ^senSAmgej 
Et que mon malhe&r seuîemènt 
N'est point sujet au cha&gem^t ? • - * 

M % 
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Quand cet« me monte à la céte , 
a m*en fiche comme une béor ^ 
Comme si la fbrtiittea«3Ù 
N'en trattok pokit d'antres ainsi. 
Dans te maudit siécte oè nous sommcaj^ 
Le plu» honnête-hemme des hommes p 
S'O n^est gabeleur ou soldart • 
Le meilleur desquels esc penoart^ 
'Fût-il savant, et davamage 
Que Nublé» Gaumin ou Ménage^ 
Ou tels autres grands savantas ; 
Si la rehverseuse d'états , 
Dont le choix est souvent bl&mable^ 
Ne leur veut être £ivoraUe ; 
£t leur savoir et leur vertu 
Leur serviront moins eu'un fêcu» 
Aujourd'hui Taveugle romine 
Est pour qui boit ^ pour qui petune; 
Pour le joueur , ptpeur fût-il ^ 
Pour te poisson du mois d'avril > 
Maquereau qu'on nomme en vidgatre ; 
Pour te tr^e, pour te faussaire , 
Bref 9 pour tout homme vivant mal ^ 
Et pour tout nuiaibie animak 
Les pauvres courtisans des muser 
Sont aujourd'hui traités de busea , 
Qu'autrefois défunt Richelieu , 
Qu'ils ont traité de deml*dieu, 
Traitoit de la fkçen qu'Auguste f 
Prince aussi généreux que juste ^ 
A traité tes hommes savans 
Dont tes vers font eneor vî?aBS , 
Et vivront malgré l'ignorance f 
Mal qui régile aiUevLrs comme «i Fsanee ^ 
Où maint gros oiseau de saint Luc ^ 
Plutôt que de saint Jean est duc t , 
Tant te destin que tout gouverne ^ 
Qui porte l'un , ee l 'autf e beenr > 
Agk sur tout injuscemetit, 
Faute de bon disceisdnent* 
Les beaux veiretla^Mlepcose 
Valent aujourd'hui )Mife dewose.. 
Se voir en auteur érigé* * ' 
Est UA sinisire pxéjug^ 
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Pour U fortune dHin pauvre homme* 
Par ma foi , si j*ayois fkk comm* 
A fait Morel oola Blondet», 
Que sait-on ? de poSkereau^, 
Je serms manpiis kh mode. 
Le talent de bien fidre une ode. 
Un roman comique , un Japhecy 
Ne grossit pas un petit Ait ; 
^u de gens sachant bien écrire* 
Ont dx>hdamment de quoi frire». 
Les Desportes et Bois-Robertt-^ 
Fissent-ils ausèi-bien des irerr 
Qu'en fit rinfertuné Malherbe ^ 
Aujourd'hui n'avbient que de l'herbe ^ 
Eux qui dans un siècle meilleur y 
Du sot métier de rimailleur 
Ont eu toute la récompense. 
Hà ! j'en enra^ quand j'y peiise , 
Peu de Richelieux au joundiiui , 
Sauf Sï G u I B &, qui fait comme h»^ 
Font revivre défunt MébéiMS , 
Rien n'est plus pauvre que ht scéne^ 
Qu'on vit opulente autrefbtr, 

Suoique le plaisir de nos rois, 
n'est saltinbaodue en la jpiace 
Qui mieux set amiires ne tan^ 
Que le meilleur comédien , 
Soit Frsn^is ^ sois Italien. . 
De Corneille les comédies > 
Si magnifiques^ si hardies-. 
De jour en jour baissent de prix. 
Nous voyons tout nos beanx*esprilt 
Mal en argent et mal en laine. 
L'auteur & fiimeux Artaméne 
A perdu son gouvernement , 
Sans savoir pourquoi ni comment) 
Et son roman que Ton admire , 
Peut-être ne sert qu'à lui nuire : 
Je ne vois pair le venc tourné 
A l'en voir un jour guerdônné; 
Notre ami Tristan , gentilhomme 
Autant qu'un dictateur de Rome, 
Qui &it des vers si noblement , 
Et dont le tour est si chacoiant > 

Ma 



lt4 SATYRES 

Attend encor ^ue la fortune 
Contre lui n'ait plus de ri^KiHit* 
J'en pourrois cent autres aanmitr 
Dont l'esprit se fait estnnfr* 
Par ces trois de rare rnéric? 
Dont la récompense est peute> 
On peut fâcilcm^m juger 
Que les autres sont en danger^ 
Si l'astre malin long-tenis (rare » 
D'endurer la pauvreté dure , 
Laquelle jointe aux cbeveux gris , 
Est la peste des beaux-emrits* 
Par exemple , sans la Suéde , 
Saint-Am^ jétoh sans rei]iéde> 
Comme son poète crotté 
Qu'i! a si plaisamment chanté. 
Qu'un fat apprenne k bien écrire ^ 
Et que ce fatsajche u» peu lire ^ 
Pour peu que le bonheur lui rit y 

, Vous voyez'ce ftt en crédit , 
Qui passe pour grand personnage ^ 
Et n'est qu*uç f^ potfr tout potage. 
Un homme parfait en tout sens , 
Garni de vertu , de bon-aenÉ > 
D'esprit , de coeur 9 de ooHiesse^ 
De beauté, de santé » d'edresae ^ 
Et de cet air rare et galant ^ 
Qui finit un homme expelteot ; 
S'il arrive qu'il étudie , 
S'il fait poëme ou comédie , 
Un campagnard , un courtisait ^ 
Un franc bourgeois ^ un {NirtÎMBy 
Enfin <]uelque tété mat faîte , 
Dira d'abord , c'est nn poète ^ 
Et pensera dire un beau meil : 
La male-peste soit du «et I 
Tout cela me rend mieenthrope ^ 
Et ma chagrine CaUiope 
Ne sauroit voir un ci^npagnard » 
Qu'elle ne dise à tout hasard , 
C'est un fat ; et ia téméraire , 
Qui peut-être aurok pu mieuoE ftàs^^ 
Ne se trompe que rarement 

, Dans son trop ba^fofttaeofi^ 
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Elle trouve aussi dans la ville 
Matière dMchaufFçr sa bile , 
Tant le nombre Âes sots esc grand* 
La sottise régne ^êt se preod 
Dans Paris ^ et dans la cour même» 
Où le plus parfait qui trop s'aime, 
S'il n'y prend ^rde , en s'aimant trop. 
Court à la sottise au galop. 
Oui y la campagne n'est pas seule. 
Où les diseurs de mots de gueule , 
les éternels complimenteurs , 
Les incorrigibles menteurs ^ 
Les contesteurs à toute outrance , 
Par sottise ou par ignorance , 
Font enrager les gens de biep* 
Personne ne se connoit bien ; 
Tel contre qui toujours on peste , 
Croît quQ chacun l'aime de reste ; 
Ft nul ne voudroir sans retour. 
Troquer l'objet de son amour , 
Ne vous déplaise , c'est lui-même» 
Contre Socrate que tant j'aime , 
Contre ton ami fe\\ César , 
Comme toi tant soit peu paillard. 
Nous ne nous faisons i>otot ju^ice ^ . 
Et la philautîe est un vice 
Dont le plus sage est entaché , 
Fût-il sans tout autre pécbé. 
C'est cet amoi^r«>propre peut-itre ^ 
Qui faitque sans.bien recoimoitre 
Si je fab mal , si je fais bien 9 
Je ne prends plus plabir àrten* 
Je vieillis , et lorsque j'y soi^e , 
Et qu'en ce penser je nie plonge. 
Mes maux et, passés et présens , 
Augmentent U froid de mes ans. 
Tout m'impof tpne et tcmt me fâche* 
Le plaisir qu'on a quand on mâche % 
Le seul que mes maux m'ont lais.se ^ 
Ne m'est plus qu'un plaisir passé ; 
Et tant mon chagrin est extiîlme , 
S'il est quelque chose que j'ainte p 
Songeant qu'il le faudra quitter , 
Il ne sert qu'à m'inqiûéter» 
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Four comble de mon infermne , 

Moi-même que tout importune ^ 

Je commence à m*importuner. 

On peut bien me le pardonner 9 

Te suis , dans le siècle où nous sommes ^ 

Le dIus mfbrtuné des hommes ; 

Et ^autant plus infortune ^ 

Que je ne paroissois pas né 

Le plus impertinent du monde : 

Mais le- ciel sur qui lui ptalt fronde» 

Puisqu'il veut me traiter ainsi 9 

Soit niit , je le veux bien aussi. 

Mais j'oubliob bien de te dire , 

Que quiconque m'aime , s'attire 

Quelqu'infortune tôt ou tard. 

Toi qui prends en mot quelque part, 

Songe combien on s*y hasarde. 

Au nom de dieu , prends^y bien garde : 

M'aimer est un coup bien hardi , 

Laisse-moi là ^ je te le di, 

Pour décharger ma conscience ^ 

J'ai fait une autre expérience» 

Si je veux quelqu'un obliger, 

$\ quelqu'un me feit enrager, 

L'bonnête*homme cesse de l'être , 

Et se découvre ingrat ou traître , 

Lorsque par un i&t indiscret 

Je lui fais part de mon secret ; 

Ou que sans mes sftretéi prendre ^ 

Je lui prête ce qu'il d<>it rendre. 

Tu sais si je dis vérité , 

Toi qui de touttems as été 

Le fidèle dépositaire 

De ma moindre petite affaire ; 

Tu sais comme on m'a euerdonnè. 

Quand en sot j'ai mon bien donné. 

Contre moi tout en mal se change : 

Si je traitoia avec un ange , 

Cet ange deviendroit démon , 

Changeant de nature et de nonu 

II faut porter dans l'Amérique 

Vn chagrin si mélancolique , 

Et voir si sous un autre ciel 

Son absyntedevîendi« miel* - 
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L\ j nulle fluxion m goûte ^ 

L) t nul froid que tant je redoute ^ 

La nuit seulem^t un vent frais 

Y semble être faft tout exprès 
Contre le chaud de la journ^ ; 
Là 9 le printems toute l'année 

Y conserve sa gayeté , 
L'automne sa maturité y 

Et l'été sans brûler ks herbes 
Chaque mois y donne des çerbes y 
Et tous trois des fruits ravissans> 
A la fois mûrs ^ nés et naisssns. 
Un si beau sujet, ce me semble f 
Vaut bien que îe quitte mon anMe^ 
Et qu'au péril de faire un saut , 
Notre Pégase aille ^r haut. 
Je vais donc donner du haut style ^ 
Comme ieroit ici Virgile ^ 
Et monté sur mes grands chevaux , 
Les pousser par monts et par vau2«. 
L'adorable flambeau du monde ^ 
Sortant du vaste sein de Tonde ^ 

Y paroit aux yeux ébahis , 

Non tel que dans nos froids paye. 

Des oblique^;tcaits qu'il nous dasoe» 

Eblouissant qui le re^arde^ 

Et dissipant sur rborison 

Quelque légère exhalaison ; 

Non tel quand du rivage maufe^ 

Montant au ciel après rarore ^ « 

A peine par lui sont percés 

Les brouillards sur Tonde tmi^â^ 

Mais avec la magnificence . 

D'un astre de cette importance^ 

Et dans un superbe eppareit , 

Il se fait voir dès son réveit 

Avec un excès, de lumière , 

Sue ne soutient point la paupière ^ 
e son visage spacieux , 
Couvrant tout pn côté des cieux ^ 
Allumant les phmes humides 
De mille et mille feux liquides ^- ' 

Et d'autant de rayons dorés ^ 
La voûte des cieuz anirélB^ 



itS . s A T Y R s s 

Tant de merveilles assemblées 
Ne sont point^ttlleurs éuiées. 
Que dans ces climats fonuDés , 

gi sont des tropiques bornes» 
y notre cher ^danapale y 
Ne viendra ni toi ^ ni u maie. 
Toi qui crois que loin de.Parit 
On est autant que mort ou pris , 
Et que sans Clorîs ou Silvie 
On ne peut bien passer sa vie. 
Paris sans-dôtvte a des attrait. 
Mais ses plaisirs sont de grands frais* 
Nos Indiennes et nos Nègres^ 
Autant quQ des Basques allègres y. 
Valent bien en leur nudité. 
Tes dames en leur propretë t 
Leur teint poli d'ébéne noire 
Vaut bien un teint blanc comme ivoire > 
Qui de blanc fade frelaté , 
/Devant qu*àtre vieil est gâté. 
Le repos , si je^ me trompe , 
Vaut bien ton P^riset sa pompe; 
C'est le plus riche des trésors 
Que l'Amérique ait sur ses borc^ 
Le compt€^^*Cu pour peu de chose I 
Cela seul peut oien | tre cause 
Que bientôt notre cap de nort 
Des malheureux sera lé port. 
Comme malheureux ie m'y coule 
Loin du tumulte.et de la mule. 
Si je m'y voyois avec toi , 
Je serois pli^heurenx qu'un roi* 
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REQUÊTE 

DE M O N TMO R T, 

PARASITE, 
A UN PRÉSIDE N T. 

SATYRE VI. 

\J jadis mon bon PRESIDENT, 
' Qui tant faisiez agir ma dent , 
Et maintenant inaccostable , 
M'avez défendu votre table ; 
le pauvre malheureux chftif 
De Marche en famine natif f 
Appelle le grec du vulgaire , 
Encor que je n*<en sache ^uëre ; 
Je , dié-jc , Pierre de Faimmort , 
Vous apprends qu'un chacun nous mord , 
Moi qui soulois un chacun mordre ; ^ 

Et que depuis que par votre ordre 
Votre suisse, sauvage et fier , 

Au cœur de bronze ou bien d'acier^ 

Lequel des deux beaucoup n'impone , % 

Au nez me ferma votre porte , . ^ 

Et joignit verbérarion 

A si ûure réception , 

Que je suis des plus misérables ^^ y 

Que j'ai perdu toutes mes tables, . 

Qu'oncques depuis je n'ai vomi , 

Et n'ai plus man^é qu'à demi :- 

Qu'enfin depuis ce coup de hampe » : 

Comme on voit sans huile une lampe. 

Languir et tirer à .sa fin , 

Je suis prêt par excès de faim,. - . . , 

Et par défaut de nourriture , 

De servir aux vers de pâture , 
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Si ce n*est qu'autres animaux 
Oui me font dé[iL mille maux ^ 
Mais tout est permis à la guerre ^ 
Ne me nuingent avant qu'en terre 
Mon aâàmé corps soie rangé , 
Qui unt d^autres corps a mai^é. 
Tant en potages , étuvées ^ 
Carbonnadesque fricassées ^ 
En pâtés g fritures 9 bouilli , 
Capilotades que rôti. 
Hélas ! l'eau me monte à la bouche 
A ce discours qui tant me touche : 
Mais , hélas ! vous ne serez plus , 
Grands repas dont je suis exçlu$ ^ 
Où je mangeois à i)anse pleine 
Jusqu'à perdre toujours haleine , . 
Ht souvent tant avidement , 
Que je rendois fort fréquemment 
Les vivres que j'avois pu prendre ; 
Car à vous seul je veux apprendre 

Sue peu me chaut en vérité 
e rien garder , qu'argent prêté ; 
Même , afin qu'on y prenne garde , 
De secret jamais je ne garde ^ 
Et je n'ai jamais rien celé , 
Si ce n'est ce que j'ai volé. 
E% ce mien déraut que j'avoue , 
S'en &ut beaucoup que je me loue; 
Mais l'y rends à votre grandeur 
Grand témoignage de candeur ; 
Car honteux ici , je confesse ; 
r*Mais la misère qui me presse j 
M'ordonne de ne rien cacher 
A vous çue jeveux rechercher, 
Chez gui je veux rentrer en grâce > 
De qui je veux revoir la face 
Bénigne comme je l'avois 
Alors que chez vous je mangeois. 
D'où vous me chassâtes , beau sire ^ 
Parce que j'y soulois médire , 
Et qu'en dînant ^ trop volontiers 
Je parlois du quart et du tiers. 
Jour dont le souvenir m'effraie ^ 
De duurbon plutôt que de craie ^ 
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De moi marqué toujours serai. 
Et toi suisse , de qui le bras 
Haussa , mais fit aussi descendre 
Trop vite dessus mon dos tendre 
Ton grand bâton de fer cornu , 
Dis ! quel bien t^en est-il venu ? 
Biais ouvre tes oreilles closes , 
Apprends les maux que tu me causes : 
Sacne depuis le jour maudit 
^ae le grand président te dit 
I tu me fermasses ia porte , 

ne pour moi toute joie est morte ; 

l'outre la perte des re|»s , 

ais perdre plus on ne peut pas , 

Su'outre , diS7Je ^ la grande perte 
e^ mainte uble bien couverte » 
J'ai pensé perdre le renom , 
Et que l'on a &it sur mon nom 
Cent ridicules ana^ammes ^ 
Cent satyriques ^igrammes , 
Ouelques-uns poèmes entiers ^ 
nie je brftlerois volontiers ; 

iielques autres livres en prose , 

ir lesquels rien dire je n^ose ; 
Car je crains , après tous ces vers , 
Les coups de bfttou secs ou verds. 
Quels qu'ib soient ils sont bien à craindre , 
On n'en guérit pas pour s'en plaindre : 
Pbur moi , lorsque j'en ai reçu ^ 
Par moi personne ne l'a su :* 
Et je passerois sous silence 
Le suisse avec sa violence , 
Et ne parterois du tout point 
De l'excès fait à mon pourpoint : 
Mais ici pitié je veux faire 1^ ^ 
C'est pourquoi je ne m'en puis taire» 
O dieu ! que ces digressions 
Montrent bien mes affiictioBs « 
Et que mon ame qui succombe 
Est prête d'aller voir la tombe t 

Ce considéré, monseigneur ^ 
Je vous conjure par l'honneur .^ 
Dont votre personne est si pleine p 
De prendre pitié de la mienne ^ 
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Et de direi votre portier 
Que plus envers moi ne soit fier» 
Dites-lui bien q^'il soit paisible , 
Car c'est un homme fort terrible , 
Et qui frappe comme un vrai fou ^. 
Sans viser , ni regarder où. 
Dites^ui , comme favorable , 
Vous voulez bien qu*à votre table ,. 
Que je perdis par grand méchef , 
Je boive et mange derechef. 
Ce faisant vous sauvez fa vie 
A celui qui n'a d'autre envie ^ 
Ni même exercice plus doux , 
Que de dire du bien de vous , 
Lui qui peu souvent autrui loue : 
Ce n est pas à vous qu'il se joue ; 
Ce n'est qu'aux fpibles seutement ^ 
Afin d'agu- plus sûrement. 
Fait à Paris , ce mois d'octobre , 
Par moi qui , malgré moi , sois sobre ; 
L'irçassasiable Faimmort , 

gii sens mauvais avant ma mort r 
ais comment avoir bonne haleine^ 
Ne trouvant à manger qti'à-peine ? 
Certes en ce bas monde-ci , 
Force gens l'ont mauvaise aussi. 



I M P RÉ CATIONS 

Contre celui qui lui a p^ris son J u v i h A l. 



O* I L étoit au fond iî'xm cana! , 

Le larron de mon Juvéna!', ] 

Jusqu'à tant que je l'en tirasse , 

Je ne crois pas que j'en pleurasse ; 

Ni si je le voyoïs un jour, 

Par deux verts bourreaux totrr-à-tbur , ' * 

Accablé de coups d'étrivréreSj^ 

Je ne m'en affligerois guéres. 

11 est bien lâche , le larron • ' . 

De voler le pauvre Scarrbrrf • - \ - 

Eût-il 
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Eût-il au bout du nez un frond|4 * 

Etque dira monsieur mon oncle 1 

A qui le livre appartenoit ? * 

Si le mal saint Main le prenoît ^ 

Ou quelque chose encore pire 1 

Si l'on lui défendoit de rire ^ 

A peine d'être flagellé ! . ^ 

Ou bien si pour avoir voW, 

On le conduisoit cette innée . 

Vers la mer Méditerranée ! 

S il lui venoit du mal au eu | 

S'il pouvoît devenir cocu , .' 

Epousant une gourgandine l 

S 11 se pouvoit cburber l'échiné - 

Comme moi petit à petit ! 

S'il pouvoit perdre rappént | 

S II rotoit à chaque parole ! 

S'il avoît sué la vérole , 

Et n'en étoît pas bien guéri ! "^ 

Si pour avoir le nez pourri , 

Chacun évitoit sa rencontre I ' 

S il voloit un jour quelque montr^^ - 

Laquelle se mît à sonner , • 

Et qu'on l'en daignât bâtpnner l 

Si dieu lui donnoit un beau-pére , ' 

Ou plutôt une belle-mére ! - 

S'il ayoit toujours le malheur 

De trouver quelque grand par/cur ! 

5 1 perdoit tout son bien aux cartes ! 

Si lui venoit quatre ou cinq dartcs ! 

S II ne faisoit que se fâcher ! 

S'il avoit peine à bien mâcher 

Faute de dents en la gencive ! 

S'H faisoit voler sa salive - / 

Au nez de ceux qu'il entretient ! 

Si , comme à voleur appartient , 

On lui mettoit sur les épaules 

Les armes du grand roi des Gaule» ! ' 

Si l'on le taxoit comme aisé , 

Le turc qui m'a dévalisé ! 

S'il avoit aux yeux la chassie ! 

Si quelque pierre en la vessie 

Lui pouvoit boucher l'urinai , 

Ce larron de mon JuvéHkl ! 

TomeVJI. i^^ 
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S'il avoit ITialeine importune , ' 
Comme d'un homme qui petune ! 
Ou s'il ^toît plus mal Youhi , 
Celui qui mon livre a tolhi , 
Que n'est depuis ^en 1'in.tendaoce 
Dans toutes les villea de France { 
Enfin , s'H étoit comme moi ! ^ 
Mais ce seroittrop , sur ma fd , 
Et cette dernière pehs^ 
A toute ma haine chassée. 
Qu'il garde donc mon juvénral , 
Sans quil en ait ni bipn ni mal : 
Mais que jamais il n'y revienne , • 
Et qu'au Juvéïial/i! se tienne ; 
Car s'il y pense revenir , ^ 
Je ne me pourrai pas tenir ,^ 
A grands coups de vers et d'îlijures , 
De mauvais discours. > de murmures ^ 
D'attaquer par-tout soh renom , 
Jusqu'à faire savoir $6n nom. 

INVECTIVE 

Contre une vieille JDàme ùampagnarde^ 

IWloNSTftE flcheiiXj tndnstrè mutîtt 3^ 

Moitié chair, et mokîS patin , 

Qui de mes vers te scandalises : 

Par les cheveux gris que tu frises , 

Par ton front étroit et serré , 

De mainte ride chamarré , 

Par tes yeux , et par leurs lunettes , 

Par tes oreilles si mal nettes^ 

Par tes paupières et spurcii , ^ 

Où logent aes poux plus de six , 

Par tes grimaces et tes moues , 

Par les boults de tes deuit joûes , 

Par ton nez , vrai nez de blereaU ^ 

Par sa loupe , par . son poireau , 

Par la très-précieuie goutte 

S lui toute Tannée en dégoutte , 
SLt tes denns qui «ennent bien peu # 
Bàr ta bouche au coloris bleu , 
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Par toute ta très-maigre face 

Qui sans-cessç au RvkjMr grtmace ^ 

i% f9c txaittpachttf «i bouâbn 

Sui n'a pour coëffè qu'un chifFon , 
ar ton vieil masque qui nous cache 
Ton trtste visa|e ié vathe , 
Par ta bafbe de ton menton , 
Par le grand bout de ton teton , 
Par ta gorge trop dicouvette ^ 
Par ton ventre ae couteuf venfe , 
Par li crotte de ton genouil , 
Par t^ boîte à garder fem^uîl ^ 
Bar le go^set de ton aisselle , 
Par ton corps qui souvent chaiicelle ^ 
Bref ^ par tous, les sales defaocs. 
De ce désagréable corps ; 
Car pour le dedans , pour ton ame , 
Tu n'en as point , ta bonne 4iniç -, 
Je te conjure que ton fils , - - 

Importun , si jamais en fis , 
Ne me rende aucune visite , 
Tant puisse-t-elle être petite ; 
Et que toi ^ ton époux aussi , 
Veuilliez-bien en user ainsi. 
Certes vous êtes trois personnes , l 

?ui n'êtes m belles , ni bonnes, 
on époux a le nez pâté , 
Des autres nez très-redouté. 
Ton fii»a la face canine , 
A quelqu'émincnce à réchioe. 
Et toi , dame au poiî de soutint , 

?ui te piques de doux souris , 
on .'visage est le vrai modelle 
De celui de Foltphinelle. 
Ton époux est un protestant , 
Ainsi que toi toujours ntentant. 
Ton fils raHleur i toute outrance ^ 
Contestant , s'il en est en France y 
Contestant à faire enrager. 
Fût-il esclave dans Alger ! 
Et son père qui feit le sage , 
Qui conteste encor davantage , 
Et toi qui contestes phis ciu*eux , 
Et seule tiens tête à tous deux. 
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ÉLÉGIES ET ÉPITHALAMES 

DE S C A R R O N. 

A M A D A M E 
DE HA UT E F O R T 

REVENANT A LA COUR, 

JE LÉ GIE L 

Jtv ÉVEiLXEz-yo us , ô ma muse assoupie. 

Et dussiez-vous en aydir la pépie , 

Efforcez-vous de cliamer haut et fort 

Pour le retour de la dame Hautefort, 

Or me voilà content de la fortune , . 

Bien qu'elle m'ait toujours porté rancune ; 

Puisque je vois avant que de finir , 

Cette pucelle à la cour revenir. ^ 

Dieu vous le rende , ô toute aimable reme^ 

Qui la tirez hors du pays du Maine , 

Séjour hideux , n'en déplaise aux chapons r 

Mais tous pays à tWs ne sont pas bons. 

Le Mans est bon aux Manceaux et .Mancelles j 

Mais l'élément des illustres pucelles , 

Telle que l'est cette dame d'atour , 

Ne fut jamais que Paris ou la cour. 

Oh , que mon coeur en ressentira d aise , 

Que j'en rirai dedans la trifte chaise 

Oïi je me vois depuis trois ans cloi^ , 

Souffrant des maux comme en souffre un roué !, 

Mais quelquefois pourtant mon esprit joue , 

Et quelquefois je ris et fais la moue 
. Durant le tems que sur mon corps tlouet 

J'ai des tourmens pires que le fouet. 
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Mais aujourd'hulquelque douleur qu'il sente^ 
Si fàuc-il bien que le malheureux chante , . 
Comme il chantoit , quoique d'un ton cassé , 
Quand on chantoit par-tout , il est passé. 
Oh , ou'un chacun s en va bientôt connoitre ^ 
Que différent sous un différent maître ,. 
Le tems qui vient du tems passé sera y 
Chacun pleuroit^ tout le monde rira ! 
Pour moi je ris à gorge dA)loyée, 
Si <^ue j'en ai la tête dévoyée : 
Mais j'ai raison de rire avec excès , 
Puisque, mes voeux ont eu si. bon succès $, . . 
Que je verrai dans. Paris la grand'vill»: 
Dame Haute fort et toute sa familte^. 
Car vous venez, illustre Hàutefqrt , 
Et je crois bien que vous venez bien fort p 
Et que Naillard votre méne-carrosse 
Ne vous fait pas venir à pas de rosse ; 
Et je croîs bien q^ue s'il dort en venanr. 
Il en sera repris incontinent : 
Assurément le brave Noussardtére , 
Se tourmentant que l'on n'avance guère. ,^ 
Et s'écriant comme feroit un fou , 
Jusqu'à gonfler les veines de son cou , 
Hors la portière avancera la tête , 
Dira , Naillard . vous n'êtes qu'une bête > 
Madame veut aller d'un meilleur train , ^ 
Touchez j Naillard , vous dormirez demain» 
Alors Naillard apr^ telle semonce ,^ 
S'allongera sans faire de réponse , 
Et redoublant de sa verge le clac ,. 
Vos bons chevaux hâtés du flic et Hâcy 
Avanceront en s'éîoignant du Maine , 
Devers Paris ,î proche le Bourg-Ia-Reine ^ 
Où moi chétif j'espére de vous voir : 
Cela s'entend si j'en ai le pouvoir , 
Et si le mal qui me rend misérable 
Veut bien soufirir que je sois chariable 
Pour vous aller faire mon compliment ^ 
Et pour cela je ne veux qu'un moment. 
Après cela que ma douleur s'augmente ^ 

?ue de plus beau sa rage me tourmente y 
ous ayant vue , et votre sœur aussi , 
De tous mes maux j'aurai peu de souci. 

N j 
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Que pinasiez-vous , 6 Reine bonne et belle , 

Qui rappeliez cette dame fidelle , 

Et sur l'état et sur les votontcz 

Régner autant que vous le ni&îtex ! 

Que largement pour action si bonne , 

De réternel la bonté vous guerdonne ; 

Et puisstez-vous , vous et vos chers etifens ^ 

Vivre chacun six-vingt quatre ou cinq ans ! 

Et moi Scarron , carcasse décharnée y 

Finir bientôt ma dure destinée, 

Ou que des jours meilteurs me soient donnez ! 

Mats y par ma foi , ce n'est pas pour mon nez ; 

Jç fus , jesuis et serai misérable : 

Mais du seigneur la sagesse admirable 

Sait bien pourquoi mon tourment doit durer; 

Je le veux àf$nc souf&ir sans murmuren 

A MADEMOISELLE- 

É LÉ G I£ IL 

JouvE^rcEtLE de royal sang, 
' Digne de votre illustre rang ^ 
Toutes les grandes héroïnes , 
Dont Grèce et Rome font tes fines , 
En toute leur vie n^ont eu 
ta moitié de vcHre vertu* 
Moins bfeUe que vous est Taurore ^ 
Et moins la prîntanniére Flore ^ 
Moins Vénus à Festomac nu , 
Et moins Diane au front cornu ; 
Moins Junon la dame fhntasque , 
£t moins Pailas qui porte un casque i 
Bien moins le fut dame Héléna ^ 
Pour qui la Grèce mal-mena 
Troye îâ nation fidelle , ^ 
Dont on tient que sortes , la belle , 
De par feu monseigneur Francus ^ 

Î)ui valoît son pesant d'écus, 
ncomparable est votre taille^ 
Et la déesse de bataille , 
La très-pui^siante Betlona» 
Taille comme la votre ^'a» 
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Oh , qu'on connoit faieti à ta mÎMe 
Ceux qui sont de race dwine i 
L'autre jour ches^ dasic Hautefiut, 
La dame que fiûme si fort , 
Vous entrâtes la fin ^remiert 
Avec tel excès de himirfre , 

?ue j'en pensai pe^-dre tes yieuat , 
ant lors vous brillâtes sur eux i 
Je vous vis pQUitant , jqiKmp'iadigne^ 
Ife profil , non en droite Kgne , 
Et je vous guignai seuienfent , 
Car vous luises trop pujssammcat. 
L*oiseau qui jîxemem regarde 
Le soleil^ quelques rais quil darde» 
S'il jettoit ses regards sur vous , 
Guigneroit et feroit i'crii doux. 
H, faut qu'on guigne , quoi qu'on ftaK^# 
Quand on regarde votre face ; 
Et tout œil sur le vôtre ouvert ^ 
S'il ne se clâj vite , se perd. 
Alors je dis , la male-peste ! 
C'est ici vision célçstc 
Qui nous vient éblpmr cé«it: * 

C'est la pucelted'Orléma^ 

Pucelle de royale tige. 
Derechef, male-peste ! dis- je ^ 
Qu'elle a de grâces et d'appas ! 
Malheur à qui ne la voit pas* 
Que ce terme , la male-peste , 
Aucunement ne vous moleste : 
A grand'peine est-il un serment ; 
Il n'est péché que quand on ment; 
Et s'il l'est , il ne peut pas être 
Assez çros pour damner son maitre* 

8uand je fais exclamation , 
u bien quelqu'afiirmation , 
Ce terme m'est presqu'ordinairet 
Mais je pourrois pourtapt mieux fàir^ 
La male-peste ! dis-je donc , 
De plus belle je h'en vis onc. 
Qu'elle est fraîche , qu'elle est gentille ! 
La male-peste, quelle fille ! 
Et que qui sera son mari , 
Sera du grand dieu âvort } 

N4 
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Mais est-il bien vrai que sans peine 
Vous faites de vers la centaine y 
£t que de vous sort un dizain , 
Plutôt que d'un autre un deuzain t 
Astre naissant 9 rojrale fille , 
Dont Teiprit admirable brille 
Autant que bçilfe la beauté , 
A moi seroit témérité 
D'entreprendre votre peinture; 
Je n'y songe pas , je vous jure : 
Je la laisse aux mâche-lauriers , 
Je la laisse aux grands ouvriers , 
Qui pour mener droit à la gloire ^ 
N'ont besoin que à'une écritoire, 
Et par un seul p.etit sonnet 
Vous immortalisent tout net. 
Moi , je n'^écris que bagatelles , 
£t je ne donne que pour telles 
Les vers que j'4pris quelquefois , 
Aux dépens de mes pauvres doigts. 
Seulement vous veux-je ici dire. 
Que votre mérite j'admire , 
Et que par-dessus serviteur ^ 
Je me dis votre adorateur» 
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É P I T H A L A M E, 

OU CE qu'il vous plaib.a> 

SURLEMARIAGE 

DE M. LE MARÉCHAL 

DE SCHOMBERG 

ET DE MADAME 
DE HAUTEFORT. 
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N beau monsieur, belîe madame ^ 
De fille , vous va faire femme* 
Vous rougissez 9 brave Hautsfort ^ 
Et vous avez l'esprit si fort ! 
D'autres en pâliront d'envie ^ 
J'en jurerois dçssus ma vie. 
Qu'elles »ep pâlissent ou non y 
Vous vous mariez tout de bon. 
Puissent ces vbages de Faunes , 
Que l'éclat du vôtre rend jaunes ^ 
En enrager leur chien de sou , 
Et jusqu'à s'en casser le cou. 
Maigre ma santé dévoyée , 
J'en ris à gorge déployée : 
Aussi 9 qui ne vous aimeroit ^ 
Et vous aimant , qui ne riroit 
De vous voir la femme d'un homme 

g n'eût admiré la vieille Rome ? 
^, ncor un coup y je ris bien fort , 
' ^^ De voir Schomberq et^HAUTEFORt^ 
Unis et joints l'un avec l'autre ' 

Comme dçuz gnJjis de pateaôcc^ 



Si dieu leur donne de» enfans , 

Q»%senMit beaux ! qu'ils a&rontgrahds ! 

Q»oîqu*uc poète i faire rirt 

N*aît gu^re le don de prédire , 

Je mettrois bien ma main au feu. 

Et la brftler ce n'test pas peu , 

Que leur lignée incomparable 

Sera d'une tiille admirable , 

Et de celle dont autrefois 

On vouloit que fussent les rois. 

Père et mérc de cette taîHô 

N'iront pas faire rien qui vaille , 

N'iront pas faire des nabots , 

Nî des visages de magots. 

If vous sied mieux d'être épousée. 

Sue nonne à la tête rasée, 
à l que vous me fîtes grand'peur , 
Quand par je ne sais quelle humeur, 

?a\3ift peut ap|)ell^ de curêrbe^ 
ous allâtes taire Tonziéme 
Des dix vertus dans le fauxbourg ! 
Vraiment , belle dame d'atour , 
/ Vous fîtf s bien là du vacarme : 
Tout Paris en fut en aîîarme , 
Et moi j>n fus si stupéfait , 

S l'on crut que de moi c'éroit 6k. 
aïs je sais bien q[u*à la vôWe , 
Vous ne vous fussiez pas voilée. 
Dieu qui vous a mise icî4)as 
Pour servir de régie et compat 
• A toutes celles qu'il destine 
A l'honneur d« sa cour divit^ , 
Nonobstant le zélé fervent 

SU! vous portoit dans te couvtht , 
e vous a point permis le tempUr , 
Sachant que votre bon exemple 
Etant de tous biea recoi^nu , 
Lui seroit d'un grand nevenii , 
Et qu'il fkllcâc laisser au monda 
Pucelle en vernis si féconde. 
Ce grand dieu vdiis donne un épattX| 
Qui n'est pas indigne àe v(mt \ 
Ce héros qui vous fera fetime , 
( N'en rougisstK 4oiic f^ ^màsgûB ) 



Est ceîuî qui dessous Ifes cîcux 

Ce destin méritoit \t mieux. 

Oh , que son illustre origine 

Se reconnoît bien à sa mine ! 

Le dieu Mars de Tantiquité ^ 

S'il paroissoit à son côté , 

Tous deux vêtue à la Françoise f 

N'auroit qu'une mine bourgeoise |^ 

Et seroit bientôt pris au mot, 

S'il en pensoit faire le sot. 

II a Tame savante et bonne' 

Autant qu'un docteur de Sorbonne , 

L'esprit à son courage égal , 

Adroit à pied , comme à cheval , 

Faisant toutes choses sans peine , 

Où les autres perdent l'haleine ^ 

S'il chante , les plus entendus 

Du métier en sont confondus ; 

S'il danse , c'est la même choise : j 

Mais certes , si je me propose 

De dire tout ce qu'on en sait , 

Je n'aurai de plus d'un an fait. 

Mais dans la paix s'il est aimable ^ 

Dans la guerre il est effroyable. 

Oh , qu'il gâta de sang humain , 

Et qu'il fit de beaux coups de maio^ 

Lorsque , contre toute apparence , 

Il sauva Leucate à la France ! 

C'est là que monsieur Cerbelon 

Lui montra bientôt le^talon , 

Criant bien fort en faisant çîtl«s. 

Sauve qui peut , à ses soudnlles ; 

Desquels du depuis , ce dit-on ^ 

On n'a rien su tirer de bon. 

Cette grande nuit de Leucate , 

Ceux quMl frappa de dague plate , 

Du depuis furent trépanés ; 

De taille , furent tronçonnés ; 

De pointe , percés cornme un crible; 

Et ceux que sa face terrible 

Alla foudroyer jusqu'au cœur , 

Firent je ne sais quoi de peur , 

Et jusqu'en Espagne portèrent 

Leurs grégues sales, qu'ils lavèrent 
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Dans le Tage au sablon dor^. 
Cet endroit sera censuré 
De quelqu'oreille délicate ^ 
Qui n'aime que ce qui la flate;. 
Mais j'écris en historien , 
Et de plus , fort homme de bien.. 
C'est assez parlé de batailles , 
Je retourne à Vos épousailles , 
Sur lesquelles monsieur Hymen 
Viendra , s'il lui plaît , dire amen , 
Comme décrivent les poètes , 
En habit chargé de paillettes , 
Dans les doigts force diamans ; 
Vn flambeau de cire du Mans 
Artistement en œuvre mise , 
( II seroit meilleur de Venise ) 
Dans sa blanche main brûlera , 
Qui point du' tout ne fumera , 
Mais qui de sa flamme brillante^ 
^ Point blafarde , point pétillante ^ 
Réjouira les mariés , 
Et tous les nobles conviés. 
Puis ce dieu , pour finir la fête , 
Vous couvrant à tous deux la tête y 
(Car il fait bon être couvert , ) 
D'un beau chapeau de roirte vert ^ 
Vous chantera quelque belle ode 
Sur un chant des plus à la mode , 
Dans laquelle il vous prédira 
L'heur^ qui vous accompagnera ^ 
A quoi répondra l'assemblée , 
Hymen ïo , ô hymenée ! 

8uand chacun retiré sera , 
e oui reste , s'achéVera 
Par le grand Schomberg et sa femme : 
N'en rougissez* donc pas , madame. 
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A M. LE MARÉCHAL 
DE SCHOMBÉRG, 

s V R SON M A R I A G £. 
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iNFiN I toi, ScHOMBiac,HAUTEFoitT s'est rendue : 
Que la victoire est belle y et qu'elle t'est bien due , 
Puisque ta vertu seule a pour toi combattu ! ^' 
Jamais le ciel h'a mis tant de mérite ensembleV 
Et Von voit aisément , lalors qu'il vous assemble , 
Qu'il veut joindre l'honneur avecque la vertu. «^ ^ 

CHCEUR DES MUSES. '\ 

A MONSEIGNEUR 
DE SCHOMBERG. 



v^ u E vous ayez «âuvé Leucate ^ - '• ^ 

Action qui par-tout éclate , ' "*! 

On ne s'en étonne pas fort j li^ .yr 

Ni que vous ayez pris Tortose : - «* 

Car avoir conquis Hautefort , 

Est sans-doute tout autre chose* ' 

Ce sont deux filles immortelles ^ 
Que ces deux victoires si belles ^ 
Et chacun vous estime fort , 
Et pour Leucate , et pour Tortoie î 
Donnez un fils à Hautefort , 
Et vous fisrez toute autre chose. 

S'il a la beauté de sa mère > 
L'extrême valeur de sort père , 
La mine et l'esprit de tous deux ; 
Après Leucate , après Tortose . , 

Donner un fils semblable aux dieux y ' 
Feut-on souhaiter aiip*è chose ? 
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É P i t H AL A ME 

D U CO M T E DÉTESTÉ 

ET. DE MADEMOISELLE 
D E E A V A R D I IT. 

\<J bienheureux amans y vos ennuis sont passez ! 
O Coiu^ foipiod, fiez ,. saucez^ danser» ^ " \ 

Ki^t , 9Vit^ ^ daoi^ , Gamtessâfortuiiife j^ . > ^ 

Que^u ventre d'où sort Teau chaude que pissea ^ 
Puisse bien^t :s0niri4ne h«ucei;se Hgtii^ç ) 
Hymeiiïo; hymen , ô hymenéé ! 

Enfin rkfaàle tkvardine . :*. J ^ 

Est femme d'un fort bon mari. 

Enfin un Comte favori • - 

Lui tâte quand il ve^% 4e b fnatfir h poiiiifle i "^ 

Mais elle peut pareilletpent 
Lui tâter Testomac , elle pQut «ètDenMtic 

Lui passer la main fw: récbiae» 

' i. 
O bienheureux amans ^yos ^nuim sont passez ! 
O Comte fortuné , nez , sautez , dansez.: 
Riez , sautez, dansez , Comtesse fortunée.; 
Que du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez , 
Puisse bientôt sortir une heureuse lignée l 

Hymen ïo , hyfhen , ô hymenée 1 

Qu'il est heureux ce brave Comte 

Avec cette jeune beauté , 

Qui passe en bonne vérité 
Celle qui.fut jadis marquise d^Amatonte ! 

O qu'ils auront d'enfans tous d^ux î 
A leurs frères et «ceurs ils feront des neveux ^ 

Tant qu'ils n'en saurom pas le compte^ 



\ 



DIT SCARRON. 207 

O bienheureux amans > vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuite , riez , sautez , dansez : 
Riez, sauter, dansez , Comtesse fortunée; 
Que du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez , 
ruisse bientôt sortir une heiu^use lignée t 
Hymen ïo , hymen \ 6 bymeiiée ! 

A Vemy ^ maison bien bâtie * 

La sœur cie monsieur de Bordeaux 

Vous fera manger fruits nouveaux > 
Boire du cidre doux avecque la rôtie , 

En hiver manger des marrons , 
En automne manger de fort bons potirons^ 

Et tout en grande modestie. 

O bienheureux amans, vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuné, riez j sautez, dansez : . 
Riez , sautez , dansez , Comtesse fortunée ; 

?ue du ventre d'oii sort l'eau chaude que pissez ^ 
uisse bientôt sortir une heureuse lignée ! 
Hymen 10 , hymen , ô hymenée 1 

Un jour en bonne compagnie 

J*y mangeai d'un fort grand saumon ^ 

Duquel , tant je le trouvai bon> 

La mémoire de moi ne sera point bannie. 

Lavardines et Lavardins 

Aiment \ remplir leurs boudins 9 

Ils mangent par grand'gtoutonnîe. 

O bienheureux amans , vos ennuis sont passez ! 
O Comte fortuné , riez , sautez , dansez : 
Riez , sautez , dansez , Comtesse fortunée ; 
Que du ventre d'où sort l'eau chaude que pissez , 
Puisse bientôt sortir une heureuse lignée ! 
Hymen ïo , hymen , ô hymenée I 

O grand'dame de Malicome ; 
Vous marquis son fils majeur né ; 
Et vous abbé morigéné, 
Dont la vertu n'a point de borne ; 
O cher baron de Lavardin , 
Qui portez plus souvent gands de cerf que de daim , 
Vous aont la face n'est point morne ; 
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Vicomte qui portez des chapeaux à grand bord ; 

Cher Jarzé que j'aime si fort , 
Chantez pour célébrer cette heureuse journée ^ 

Hymen ïo , hymen , ôhymenée ! 

En danger d'être cul de jatte . 

Pour moi je suis dans un grabat , 

Sans manchettes et sans rabat y 

Sans remuer ni pied, ni patte ; 

Je n'ai plus de force au jarret , 
Quoique je sois plus gras qu'un engraissé gôrretî 
Mais parmi mes douleurs ce doux penser me flatte ; 
Et je chante tout seul d'un ton de voix fort net , 
Avec mes blanche^ mains tenant mon blanc bonnet y 
Afin de célébrer cette heUretif e journée | 

Hymçn ïo , hymen , ô hymenée ! 



ODES , 



\ 



DE SCAHRON; , 10^ 

ODES ET STANCES 

DE SCARRON. 

REMERCIMENT 
A MONSEIGNEUR LÉ CARDINAL, 

ODE. 
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'ra^d a r m a h d ) à l'humble requête 
Que je n^osois te présenter , 
On m'assure que tu fis fête 
Daignant sa lecture écoutet. 
Que dieu te rende le salaire 
D'une aaion ^i débonnaire , 
Et par èc^ bonheurs înouis ^ 
Te puisse être autant favorable , 
Que ta sagesse incomparable 
Èsi nécessaire au grand LOUIS! 

Par les grands biens que tu nous causes | 
On voit que ton élection 
Au gpuvernement de nos choses ' 
Se ht par inspiration» 
Car depuis que notre Monarque 
T*a laissé gouverner sa barque ^ 
En t'érigeant en làvori ; 
Quoi que l'envie ait voulu fàîre 
Contre ton fameux ministère , 
Nt>s iys ont toujours bieh fleuri» 

Peuples qui nous faites la guerre ^ 
Vous me semblez bien étonnez , 
Au-li^u d'acquérir notre terre , 
De n^cquérir qu'un pied de ne2. 
Perpignan n'est plus à l'Espagne ^ 
Sedan est ville de Chamoagne ; 
Et la gent qui porte turoan , 
Si l'on fait la paix ou la trêve ^ 
A grand'peur qu'on ne vende en grive 
Cotrets parfumés du Liban» 
Tome VIL O 
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L'Empire que le fer ravage , 
N'en peut quasr plus , ce dit-on > 
£t son pauvre aiglç sans plumage ' 
Deviendra l'homme de Platon. 
Vraiment , bel oiseau de l'Empire , 
Vous ne pouviez rien faire piçe , 
Que de vous dérober de nous ; 
Quittez , quittez la terre en friche 
Du pays désolé d'Autriche , 
La France est un pays plus doux. 

Et vous qui régnez sur l'Ibère , 
Et voudriez bien régner ici , 
Bien vous prend qu^sn l'autre Jiémîsphére 
Appartement ayez aussi. 

Su en mer votre Majesté monte ^ 
t qu'elle n'en ait point de honte : 
Allez au pays des magots 5 
Et portez mainte bonne nipe 
Où feu monsieur Attabalipe 
Avoit jadis tant de lingots. 

Ou bien sans &ire le bisarre , 
Sans tiop faire du quant-à-moi 9 
Sans trancher du roi de Kavarre , 
Demandez la paix à mon Roi: 
Vous vous tirerez nettes bragues 
D'entre nos invincibles dagues ; 
Car foi d'un qui ne ment jamais , 
Je sais que mon Roi redoutable 
Par son Ministre incomparable , 
Est induit à faire la paix. 

Malheur à quiconque machine 
Contre cei pr^at braquera ; ^ 
Pour forte que soit son échine , 
Sa machine raccabîera. 
Ainsi l'échelle d'Encélade 
En sa malheureuse escalade \ 
Ayant perdu trois échelons , 
Ce pauvre frère à Brîarée 
Sur sa pauvre mère éplorée 
Sp laissa cheoir à reculons. 
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Par l'exemple de trois ou quatre 
Que vous avez feit soulever , 
Dieu fait voir que qui croit l'abattre ^ 
Ne feit rien que plus relever. , 

Mais le seigneur ^tant des nôtres , 
Vraiment 1 on en^ verra bien d'^ui^res ; 
Et j'ai peur, avant qu'il soit peu 9 
Que la gent françoise indiscc^ta 
Dedans Madrid n% vous n^itc^icç .y 
Et vous fasse crier au feu. . 

O toi dont les soins et les veilles 
Nous tiennent à Tabri des coups ! ' 

O toi qui fais tant de merveilles , 
Comment te rï»nercîrons-nous î 
Nous devons tom à ton mérite ; 
Et si le ciel pour être quitte 
Vers ton iné]gn<& piété , 
Ne te donne santé parfaite , 
Autant que je te la souhaite , 
Je ne le tiens pas acquitté. 

ODE 

A MADAME LA DUCHESSE 
D'AIG uni ON. 
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Muses qm du gran^ A R W A ¥ l?. 
Fûtes jadis si bien traitées , 
Et qui depuis muses crq^ées , 
Avez été si rudement 
Depuis son trépas rebutées , 
Venez à naa voix promptem^nt. 

Si vous aimâtes ce prélat , 
Son incomparable héritière 
Sera de mes vers la matière ; 
Donnez-leur do;ic un peu d'écbt , 
Relevez ma basse manière , 
Et ne m'inspirez rien de pJiat. 
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Avcz-vous mis vos beaux aiours , 
Vos vêtemens d'or et de soie ? 
Approchez-vous , que je le voie i 
Car vos habits de tous les jours 
Ke sont pas des habits de joie ^ 
Et sentent les meneuses d'ours. 

Encor qu'il n'appartienne pas 
A notre pégase comique 
De prendre un galop béroïque , 
(Car il n'est qu'un cheval de pas ) 
Il n'importe , allons , je le pioue , 
Quand il devroit me mettre a bas. 

Il est tems de le faire aller , 
Or çà tout de bon je commence ; 
Aussi-bien y cUst trop de siUnce 
En si beau sujet de parler : 
Ces vers sont ici d'importance , 
Tai fort bien fait de les voler. 

Vous serez encpre pillé » 
Prince de la rime normande y 
Comme en cueillant une guirlafidB 
On a l'esprit fort travaillé , 
Quand d'une diversité grande , 
Le jardin se trouve émaïUé* 

Ainsi dans ce hardi dessein , 
Je vois tant de choses^ dire , 
Que je ne sais laquelle élire , 
Moi d'esprit et de corps mal-sain. 
Qui ne sais point toucher la lyre , 
Et n'ai point Phébus dans le sein. 

Encor que vous la connoissiez 9 
Cette merveilleuse Duchesse 
Qui vous fevorisoit sans-cesse ,^ 
Dès le tems que vous lui chantîei 
Les belles chansons du permesse , 
Dont Armand vous divertissiez: 

Je veux vous en faire un portrait , 
Autant que je le pourrai faire. 
Ce n'est pas sans-doute une affaire 
Qui s'achève du premier trait , 
Et l'on me croira téméraire : 
Mais je l'ai dit , cela vaut fait. 
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O quel é^clair Iijudle clarté ,. 
Kiand je la vî», frappa tna vue f 
)ue de vertus elle est pourvue ! 

l'elle sent sa divinité ! 
_ae je guis fier de l'avoir vue ! 
Et qu'elle eut pour moi de bonté!. 

De ses agrëmens négligés , 
Au-travers de leur négligence- 
On voit aussi-tôt l'epulence ; 
Et s'ils étoiencbien partagés> 
Mille beaux visages en France 
S*en trouveroient avantagés. 

Cent beautés que je dir ois bien ^ 
Qui n'ont pas eu les mêmes charmer 9. 
Ont tiré des tributs de larmes 
De maint fidèle homme cbréHen; 
Et plus cruelles que gendarmes-, 
Ont brûlé force gens pour rien.. 

Mab son corps d'attraits revêtu ^ 
De son esprit n'est point l'idole ^ 
De la moindre passion folle 
Il ne fut jamais combattu ^ 
A dieu seul son ame elle immofe ^ 
A dieu , d'où lui vient sa vertu. 

Ses yeux brillent autant et plus 

§ue celui d'où vient la lumière. * \ 

ils usoient de leur force entière » 
Aux aigles les^ plus résolus . 

Ils feroient baisser la paupière,. 
Tant leurs regards sont absolus». 

Contr'eux ils ont beau se munir > 
Ceux qui de les voir se hasardent ; 
Sans dessein des rayons ils dardent > 

gue Ton ne sauroit soutenir ; 
eux qui de trop près les rendent ^ 
Feroient bien de s'en abstenir. 
Son esprit est solide et fort, 
Rien n'est plus pur que son langage ^ 
Elte fut sage devant rage , 
Elle est samte devant sa mort *^ 
Et ^ condwte et son^ courage, 
La fisnt makresse de son: soiti. 
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Sa voix est un cnchaiitemeiit s 
Oh , qu^elle auroJt isur moi tfcitçire ! 
Je le dis tout de bon sans rire y 
A ce son de voix si charmïint ^ 
Elle n'auroit qu'à Àtele dire ^ 
Je marcheroîs assurément* 

Enfin , encor que lé pîricèam 
A peine en fasse de plus belte , 
Auprès de son ame imtiiortelle > . 
Son corps n'est qu'un frète tombéatt: 
Ce que l'œil voit d'aimable en elte , 
N'est pas ce qu^elle a âe plus beîau. 

Armand eiit le malheureux sort 
^Bes grands* héros pendant sa Vie: 
II vit sa vertu poursuivie 5 
On Fa loué deçials sa tnbrt ; 
Et ceux qui lui pdrtôient ctîvîe ^ 
Ont avoue qu'ils avoiem tort» 

Par quelle géfiérosité 
A-t-elte conservé sa gloire , 
Et fait revivre sa mémoire , 
En dépit de l'iniquité ? 
Et qui plus qu'elfe àsm l'histoire 
Instruira la postérité ? 

J'ai bien mêlé-dù séthwc 
En beaucoup d^ertdroîts ^ qbjftid ]y p^int | 
Car j'ai donné «tir la sentence ^ 
Comme auroît fait Catoh îe vient. 
Mais un tel sujet nffe d»p*n«e 
De mon style facétteut. 

Ce sujet aussi f f âhd dé Sbi , 
Qu'elle estçrâridfe par iS<5n me^tte^ 
Feroit à maint à*iièUf âfilk^ ^ 

Tomber l'écritoire d*ètet>î 5 
Mais pour pw'^tte Je ih^ àtqtlhxé^ 
Ce sera beaucoup -mîi'è à iikbî» 

Sage duchesse D'A i è u i X 1 îr , 
De me^ ven !a iioliîe hiâtfôè , 
En une si vaste carrière 
Je n'ai point un autre àî^îllën ^ 
Qu'une affection très-ëiiiîérfe , 
Dont vous voyez éct»titiBbtk 
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Mais ,6 Muses , assuraient 
Nous fatiguons sa modestie ; 
Nous ferons quelqu'autre partie 
Où nous pourrons plus dignement , 
En rime au sujet assortie > 
Chanter pour la niéçe d' A a M A K D* 

Adieu donc , les neuf doctes Sœurs ^ 
Regagnez votre mont stérile.^ 

§uand vous reviendrez à la ville 
endre des vers aux bons auteurs , 
N'oubliez pas , troupe civiile , 
Le moindre de vos serviteurs. 



REMERCIMENT 

A SON ALTESSE 
LE PRINCE D'ORANGE. 

ODE, 

xl A ! vraiment ce n^est pas pour rien 
6ue tu t'es coëfEJe à la mode , 
Oh , ma petite tête brode ! 
Oh , mon petit museau de chien ! 
Oh , ma muse que tu sens bien 
Pour qui je te demande une ode ! 
Et si tu le sensi bien , comment n'às-tu prâitpeur^ 
D'eh sortir mal a ton honneur ? ^ 

C'est poiir G v il la umi 0s Nassau. 
Tu ris , ma petite camarde , 
Et tu deviens toute gaillarde 
~ A ce nom si grand et si beau ? 
Et moi je tremble dans ma peau ^ 
^ Songeant à ce que \è hasarde ^ 
Moi qui fusques ici n'eus jamais qu'à prier ^ 
Et jamais à remercier» 
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Je serai d&orîent^. 
Petit rimeur de triquemqne^ 
Si laissant le styte comique,, 
Oà mon génie est Itttiitei 
Avec trop de témérkêy 
Je me mêle de Phéroïque ^ 
Ma tète tournera si je monte si haut ^ 

I>'où je pourra prendre un grand saut,. 

Quelque mîsanttîrope anmiat^ 
Qui toujours pique , mord ou pince ^ 
Dira que mon style est bien mince ^ 
Et moa P^ase un franc cheval- r 
Mais il n'importe , bien ou mal , 
Je dois remercier cç Pf ince. ^ 
It l'aima mîeux passer pourrîmeur tanguissaat^ 
Que pour rimeur méconnoissant. 

Il m'a feît un présent si beau- ^ 
Que queîqu'envieux de poëtè 
S'imaginant que sa tcompette 
Yaut mieux que notre chalumeau ^ 
Ûh beau matin d'un beau cordeau 
S'étranglera par la luette ; 
Tandis que mot petit , qui peu m'en sottcîraï^ 
Du riche présent jouirais 

Je aw Arm ani>, mort depuis huit an» ^ ' 
Tenoit nos muses, bien vêtues r | 

Hélas ! aujourd'hui toutes nues, ! 

Au moim en habits fort méchans-, | 

Les pauvrettes; courent les champs ^ ' 

iTes pauvrettes courent les rues r j 

Les seuls Uitramontains emponent tout notre or ^ 
Far exemple , la LÉp^OJt. 

PïFRRi SicuiE Requête mdheur 
Qui réêne aujourd'hui sur Parnasse» 
A fak descendre d'une place 
£n îaquelfe son successeur ^ 
Fût-il de Caton le censeur, 
Ne fera pas peu s'il l*efiàce , 
AsuiviJEAN ARMANDencenobledessein, 
Ravitaillant maint écrivain.. 
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Nos affamés par sa bonté 
Ont eu de quoi manger et boire ; 
Et si les (illes de mémoire 
Chez la docte postérité 
Ont jamais quelqu'autorit'é , 
Et dans le carme et dans l^îstoire , 
On n'a pas mieux parlé du grand FilaNçOIS premier ^ 
Que Ton parlera de S i G u i K R. 

Il fait aux champs raille envieux , 
Sans que sur lui Ton puisse tondre ; 
Maint auteur qui se sent morfondre y 
Regardant tristement les cieux ^ 
S'écrie , ô siècle ! ô mœurs ! ô dieux ! 
Siècle 9 mœurs, dieux, sans lui répondre 
Ou par belle malice, ou manque de pouvoir. 
Ne font pas semblant de le voir» 

Ce n*est que maroquin perdu , 
Que tes livres que Ton dédie ; 
Depuis que M ont O R o N mendie ^ 
MoNTORON dont Je quart d'écu 
S'attrapoit si bien à la glu 
De Tode et de la comédie »... 
On ne voit plus personne à Tauteut indigent 
Présenter la pièce d'argent. 

Nos PRINCES sont beaux et courtois ^ 
Doux en faits ainsi qu'en paroles.; 
Mais au diable ^ï deux pistoles * 
( Fût-on devant eux aux abois ) 
Sortirent jamais de leurs doigts ^ 
Arbalètes à croquignoles ;* 
Et Fauteur enragé qui^ leur fait un sonnet , 
N'en tire qu'un coup de bonnet. 

Pri» ce peNa ssa u , dieu merci» 
Votre altesse n'est pas de même ; 
Votre courtoisie est extrême , 
Votre largesse l'e^ aussi : 
Les P R I lï c E s qui vivent ainsi 
Méritent plus qu'un diadème.. 
Vous m'aveftiak du bien ( ou .je me trompe fort]) 
Qui fera bien du mal au nord^ 
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Us sont très-grands imitateurs 
Les écrivains de notre France , 
Estocadeurs à toute outrance , 
D'argent comptant <çrands amateurs; 

Stt'un prince soit bien loin ailleurs ^ 
ien ne se perd pour la distance : 
Un auteur af&me ne plaint guëres ses pas 
Pour trouver un bon Mécénas, 

Cette importune nation 
A de grands desseins sur le cuivré 
De celle en qui Ton voit revivre 
G u s T A V E , qui fut un lion. 
Qu'elle fasse provision 
D'armes à l'épreuve du livre ; 
Que des auteurs' françois dieu la veuille garder I 
Ils la vont bien éstocaden . 

HEINSIUSetSALHASIUS, 

^u'en françois nous disons Saumaisb, 
St M ]£ N A G £ ( car n'en déplaise 
Aux noms terminés en ïus , 
Sans l'appeller MiNAGiUS, 
Il ne faut pas qi\e je le taise ) 
Ont reçu desrhonneurs à leur mérite éçauz^ 
Par cette héroïne desGots»' 

Sa courtoisie et sa bonté ^ 
Ont bien fsiit ouvrir les oreilles 
A nos enfanteurs de merveilles ; 
Cnacun d'eux plein d'avidité 
Ajuste pour sa majesté 
Les productions de ses veilles. 
Mais prenez garde à vous j messieurs les ApoUonSf 
Le nord est contraire aux frelons. ' 

pieu vous donne un bon boudier 
Contre ces gueux que dieu confonde , 
La plus sotte race du monde : 
Ce sont des gâteurs de papier, 
Et moi-même tout le premier. 
Pour un en qui Phoebus abonde 5 
Mille autres font des vers ^ oui sont en vécicé 
Du siècle l'incommodité. 
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Pour parler de vous en ami , 
O généreux 1? 1. 1 K c E D'OïlAKGE, 
II faudroit être plus qu'un atigé ; 
A peine suîs-jfe homtnfe à demi y 
Je ne suis rien qu'une fourmi , 
Qu'un mal dei maux le plits étrange j 
A fait d'un animal de sbil corps bien usant , 
Un animal toujours gisaht. 

Oui, pour un PR r KCE 1>È N AsiÀXJ j 
Prince en paix aussi-bien qu'en guerre , , 
Le plus accompli de la terre^ \ 

' Un armavîrumque cano , 
Ou quelque chose de plus bèâU , 
Aussi bruyant que le tonnerre , 
N'est pas encor assez : mais pauvret iqtie /eUiîi 

Je donne tout ce que je puis* ' 

A l'exemple dû créateur , 
Qui du moindre ver tire éloge j 
Sans que cela pourtant déroge , 
Ou fasse tort a sa grandeur , 
Regardez seulement au cceur, 
Et non pas au corps qui le loge ; 
Et lors le zélé ardent-crun homme de Imm prix 
Ne vous serg plus à mépris. 

Les bienheureux qui chaque jour 
Sont vus de vous , et qui vous voient , 
Ne font rien de trop , quand ils croient 

g |ue vous mérite* leur âttibur , 
t que l'univers en son to4ir , 
, Oh tant de grands p r ï N t; E S flattlboîent , 
De son œil clair-voyant qu'on âppélte iotell i 
N*en voit point à vous de (tareil. 

Pour moi petit Parisien , 
Je yous conçois tel que vous étet r 
Les grandes choses que vrius faites 
Qui ravissent les gens de bien » 
Et qui par-tout en moine de rien 
Font plus de bruit que des trompette! , 
Quand j'en serois jtéihoîn , ne feroient pas sur ihoi 
Davai^ktage que fait mafoi. 
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Imitant ros pères hardis , 
Qui sont si fameux dans l'histoire , ^ 

V ous enchérirez sur la gloire 
Des plus grands-hommes de jadis : 
Je le crois comme je le dis ; 
Faites*moi l'honneur de me croire ; 
Je ne donnerois pas au mieux fait de la cour 
Mon corps mal-bâti sans retour* 

STANCES HÉROÏQUES 

Sur la rhort de Guillaume ve Nassau, 
PuiNCE d'Orange. 

yf AiLLANS peuples des |>ays-basy 

S|ui sous vos invincibles princes , 
our le repos de vos provinces , 
Avez donné tant de combats : 
le chef de la maison fameuse 
Qui rendoit le nom de la Meuse 
Redoutable au Tage doré , 
Cet objet inspirant la joie , • 

Cet astre chez vous adoré y 
D'un mal incurable est la proie : 
Si vaillant y si sage et si beau , 
Si digne du nom de N A s s A U , 
A tel âge et par telle voie , 
Devoit-il aller au tombeau ? 

On t'a vu , dès' ses jeunes ans ^ 
Sous son père , ainsi qu'Alexancfre» 
Enseigner, ^usst-tôt qu'apprencfre ^ 
Le dur métier des conquérans : 
Leur destin n'est que trop semblable , 
L'un et l'autre fut adorable , 
L'un et l'autre quand il vécut 
Fut d'une valeur sans seconde ; 
L'un et l'autre en son lit mourut j ' 

La terre en remèdes féconde 
En vain tâcha de les guérir ; 
Et celui qui vient de mourir , 
S'il n'a pas conquis tout le mondé ^^ 
Etoit homme à le conquérir.. 
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UEspagne , dont les grands projets 
Trouvent la terre trop petite , 
Et dont Torgueil ne se limite 
Qu'à se faire des rois sujets , 
Remua le ciel et la terre , 
Pour se délivrer d'une guerre 
Dont le sort ëcoit incertain , 
Contre un chef de parti contraire , 
Qui de la tête et de la tnain 
Etoit capable de tout faire : 
Mais ce prince ayant ajouté- ' 
La condi^ite et l'activité 
A sa valeur héréditaire , 
Qui ne l'auroit point redouté ? 

La vill^ assise dans les eaux , 
Qui jusqu'en l'Inde est révérée , 
Et qui blanchit l'onde azurée 
Des voiles de mille vaisseaux , 
En l'espace de sept journées , 
A vu que les sourdes menées , 
Quand on fait agir la valeur 
En même-tems que la prudence, 
Contre les coups d'un grand ipalheur 
Sont d'une petite défense. 
Elle a craint le sort d'Ilion ; 
Elle a craint ce jeune lion , . 
Et rentrant dans l'obéissance^ 
Condamné sa rébellion. 

Enfin ^ la nature et l'acquis , 
En cette héroïque personne 
Avoient mis tout ce que dieu donne 
A ses ouvrages plus exquis. 
Quelles plus grandes espérances y 
Par de plus belles apparences , 
Pouvoient donner ses jeunes ans î ^ 

Et qui n'auroit cru que sa vie 
Eût été jusqu'aux cheveux blancs? 
Mais une simple maladie , 
Dont un enfant soutient l'effort , 
Attaque un jgrand prince ; et la mort , 

Sui s'est faite juge et partie , 
lu plus foible a &it le plus fort. 
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Cruel destin , oui ne te plais 
Qu'à détruire les belles choses , 
Vois par les regrets que tii causes 
Les maux étranges que tu fais : 
Songe à des reines affligées , 
A oes provinces ravagées 
Qui n'auront plus de défenseur : 
Songe aux grands desseins de libère , 

8ui déjà comme d*un coup seur 
e rompre la paix délibère. 
Ton crime est condamné de tous ^ 
Mais si tu veux en être absous , 
Donne un fils à 1% triste mère 
Dont tu viens de ravir l'époux. 

Je le vois déjà cet enfant 
Consoler son illustre mère , 
Qui reconnoît en lui le père 
Qu'elle pleure et qu'elle aima tant : 
Je l'apperçois dans ja mêlée , 
Sur les pas du fils de Pelée 
Aller plus loin que ses ayeux» 
O que les peuples qu'il commande 
Doivent d'encens au roi des cieux î 
O que l'Espagnol appréhende i 

Après avoir trop prétendu , 
Et que son espoir confondu 
Accroît celui de la Hollande , 
Qui croyoit avoir tout perdu ! 



ODE HÉROÏ-COMIQUE 

A MONSEIGNEUR 
LE MARÉCHAL D'AUMONT. 

ITAoi , gui ne sais que folâtrer , 

O Muse ! airje droit d'entreprendre 

Une matière , où doit entrer 

Du César et de l'Alexandre ? 

Peut-être témérairement 

Four prendre un plus noble instrument 

Veux- je laisser la castagnette: 

Mais je ne puis plus résister 

Au désir qui me yij?nt tenter 

De trancher du divin poète. 

Çà donc , Muse ! prends.la trompette , 

£t fais rage de trompeter. 

Or çà 9 commençons tout de bott , 
Voilà notre muse invoquée. 
Ce n'est pas ici le Tiphon ^ 
Histoire en doute révoquée : 
Mes vers ont pour leur noble fin 
ViLLEQUiER, qui reçoit enfitt 
Le prix de sa vertu guerrière. 
Quoique sa vie ait un long cours , * 
O que ses ans paroitront courts , 
A ce que la France en espère ! 
Et sur les pas de son grand-pére , 
Qu'il ira loin s'il va toujours ! 

Neuf fois le Soleil fait son tour , 
Depuis qu'aux Flamans redoutable , 
A MardiK , à Link , à Bourbourg , 
A Gravelines l'imprenaMe , 
A Dunquerke aigle de la mer , 
On ne l'a point vu désarmer. 
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Inâtigable dans la peine ; 
Dans les attaques , le premier ; 
Dans les retraites , le dernier ; 
Toujours prêt , toujours en haleine , 
Toujours soldat et capitaine , "- 
En un mot^ toujoursViLLEQUi tu. 

Jeune, il n'eut point d'autres ébats 
Que ceux qui mènent à la gloire ; 
Par-tout il suivit les combats , 
Par*tout il suivit la victoire. 
Ce petit-fils du grand d'Aumokt, 
Qui du renomme Rodomont 
Eut la valeur comme la rime ^ 
Par-tout où la rébellion 
Du voile de religion 
A voulu déguiser son crime , 
S'est offert cent fois pour victime 
Au repos de sa nation. ^ 

Quand la valeur d'un jeune Roi 
N'empêcha point que l'hérésie 
Ne portât la euerre et l'efFroi 
Dans rile qu'elle avoit saisie , 
On le vit dW pas assuré ^ 
Dans les champs dangereux de Ré , 
Où sa gloire fîit ébauchée , 
Par un trait de plomb allumé , 
Hasarder , quoiçjue d^armé , ' 

Sa personne déjà blessée , 
Donnant par-tout tête baissée ^ 
De sa vertu seule animé. 

Ce ne fit là qu'un coup d'essai ; 
Depuis , il en a bien fait d'autres : 
Chacun sait , comme je le sai , 
Ce Qu'à Suse il lit pour les nôtres. * 

Apres lui ^ nos enians^ perdus , 
Invincibles par lui rendus 
Se firent maîtres d'un passage y 
Où jadis le borgne Afnquain , 
Sans vinaigre , eût fait voir en vain 
Qu'il^ étoit homme de cdUrage : 
Je laisse à juge^ l'avantage 
Du vinaigre , ou des coups de maint 

Lés 
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Les ennemis , sous Jeari de Weri^ 
Ravageofîent «ot-re Picardie , 
Et le Francoïs lors pris sans vert 
Voyoït V Espagnol dans Corbie : 
Notre invincible Villequisr 
Ne s^opposa pas le dernier ' 

Aux ennemis de la<3ouronne ; . 
Toujours prêt à s'abandonner , 
Toujours aemandant à donner , 
n fit bien voir en sa personne 
Qu^un cœur qui jamais ne s^étonne. 
Peut bien les autres étonner. 

Quand le sort des armes soufir^ 
Que notre triotnphante armée ^ 
Par Pennemi qui la surprit , 
Aux bords du lis fût enfermée , 
Ce H/ro5 qui la dégagea, 
La face des choses changea , 
Paroissant à l'heure opportune : * , 
Et quoique soitvent le bonheur 
Des bons succès ait tout l'honneur , 
Chactmdtt, d'une voix commune , 
Sans rien donner à la fortune , 
Qù^on devoit tout à sa valeur. 

Cclme nous, opposoit ses eaux : 
On eût plutôt bu la rivière , 
Que de passer sur des bateaux 
Les troupes d'une armée entière ; 
Suivi de ses seuls ^oz£/on/to<^ , 
Soldat et chef tout à la fois , 
Le premier la rivière il sonde ; 
Et sur les ennemis plus forts . ;^^- 

gui se promettoient dans leurs forts 
e tenir contre tout un monde , 
Malgré le feu ^ le fer et l'onde. 
Se rendit makre des deux bords* 

Le trait d'une ai1)aléte à feu 
Parti des murs de la Bassécy 
S'arrêta sur son cordon bleu , 
Sans que sa chair f&t offensée : 
Le sort protégea sa valeur. 
Les coups , quoique-marques d'honneur , 

Tom VIT. P 
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N'embellissent pas la victoire ; 
Il ne £iut pas juger de tous 
Par les taâlades et les trous ; 
Et Ton ne lit point dans l'histoire ^ 
Que César si templi de gloire 
Ait jamais fait panser de coups. 

A Lens il perça , comme on sait ^ 
La première et seconde ligne ; 
S'il fut pris pour a^oir trop fait. 
Sa prise le rendit insigne : 
Il lut pris , A non pas vaincu« 
Condt^ qu'on n'a jamais battu , 
Eût vu sa victoire impar&ite , 
S'il n'eût délivré Vi LL E Q ui EU: 
Mais le bonheur fut tout entier ; 
Et presqu'autant.que sa défiitte , 
L'Espagnol encore regréte 
La perte d'un tel prbonnier. 

Motion sans perte il secourut , 
Après un combat mémorable , 
Ou mille dangers qu'il courut 
Le trouvèrent inébranlable. 
A la bataille de l(/rAe/, 
Tout ce qu'eût pu faire un mortel , 
( Fût-ce un Cés^r , un Alexandre , ) 
Far son bras fut exécuté ; 
Tout autre sans témérité 
N'eût osé jamais entreprendre 
Ce qu'il fit alors pour prétendre 
Au rang où l'on le voit monté. 

Celle qui par tout l'univers 
A toujours servi de gazette , 

gui tient toujours cent yeux ouverts, 
t d'autant de bouches caquette ^ 
Qui chez toutes les nations 
Des héroïques'actîons 
Est la plus sûre récompense ; 
( Quoiqu'encline à dire du mal ) 
Pour ce grand-homme sans égal 
Court d^à par toute la France , 
Publiant , que pour sa vaillance 
Son Prince l'a fait maréchal. 
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De son gnind-pére, dontk foi 
Fut comparable à la vaillance ,^ 
Ec «lui reçue soua un grand Roi 
Une [)areille réç^ompense , ^ 

En lui )e beau nom revivfa ; 
Par lui son Prince augmentera 
La gloire de son diacfême. 
Mais je ne crois pas le flatter; 
Quand je dis que Pon peut douter 
Si par ce noble bftton même , 
A tout autre un honneur extrême^ 
On a pu Vers lui s'acquitter. 

Quelquefois c#noi>le Guerdon 
Reçoit son prix de la personne ^ 
Tel est enrichi d'Un tel don , 
Tel l'enrichit quand on lui donne»: 
Joignant aux promesses PefFet , 
Grand D'A U M O N T , la cour n*a point 6U 
Pour vous , plus qu'elle n'a dû faire» 
Ne pensez donc pas vous lasser : 
Pensez plutôt à vous hausser 
Au dernier honneur militaire» 
O grand Maréehal f cetX!t ziSàîror 
Vaut bien la peine d'y penser» 
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S U îl X E IR E T O U R 
DE MONSEIGNEUR 

LE CHANCELIER. 

STANCES BURLESqVES. 



E: 



JCi N 1? I N . S« t; u I K a est revenu jj 
Pour le granti bonheur de la ^France : 
Par son absence on a connu 
Ce que no^s valoit sa présence. 
Muses , ont tous vos nourrissons 
Joignent leurs divines chansons , . 
A mes petite» chansonnettes : 
L'an de ce bienheureux rfetôut 
Doit être fertile en-ooëtfes , 
Et dans la ville , et dans la cotir^ 
Et s'il produit du bled*à l'égal delà stance ^ 
Nous endurons en abondance. 

Pour moi, tant qu'il fut éloigné , 
Je n*avois pas le mot pour rire » 
^ Et mon visage refrc^né 
Démontroit ma façon d'écrire. 
Aussi suîs-je beaucoup vieilli : 
Mon sang après atoir bouilli y 
Est tout refroidi dans mes vemes i 
Il refroidiroit bien à moins : ^ 
Peu de plaisirs , beaucoup de peines , 
Peu d'amis et beaucoups de soms > . 
Des maux aussi cuisans que des coups d'étrmeres ^ 

Tout cela , ma foi , ne vaut gueres. | 

Mais pour revenir à S ]É G u X E R , 
Ce bon , ce docte personnage , I 

En un mot, ce grand C k A NC E L I ïKt 
Point rabrouant et point sauvage , 



Ofi , que de maux il vient guérir! . 
06 , qu'il va ftire<Tefleuïi]>y , 
Bt les lettres et la justice ! 
Oue de beaux-espritsniakconteiis 
Vont éprouver un tetns propice , 
Après beaucoup, de mauvais tems ! 
C'est le çeul , de nos jours > qui protège Hipocféfte ^ 
Et qui Élit revivre Mécène.. 

II estdoux de cette <Iou€em^^ 
Dont dieu même se vante d'être^; 
Il n'aâècte point la rigueur 
D'un homme qui.se croit lemaitref- 
n a pitié dès malheureux ^ -^ 
Comme font tous les généreux. 
Pour connoitre le prix des choses > 
Il faut faire comparaison : • 
Les portes des iuitres sont.closes % 
Aux siennes en toute saison' 
On n'appréhendé point les coups de hallebàrdér. 
Dieu.qm nous le rendy nous le garde ! . 

Lui seul sans me l'avoir promit 
M'a conservé sa bienveillance , 

Sùand plusieurs de mes vieux amis 
m eu pour moi de llhconstance. 
Lui seul d'entre les grands^ seigneurs^. 
Pour la plupart de mmcs pipeur s , . 
M'a fait dttbien sans^le promettre I ^ 
Sans ikire sonner îe tambour^ 
Pour en^nne estime se mettre,. , 
Comme on fait^ouvent à la cour. 
Màisi muses , taisons-^nous, un homme si modeste 
Itous dâfend de dure te ceste,. 
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SUR LA PRISE DE TORTOSE 
PAR "MONSEIGNÎU'R 

LE MARÉCHAL DE SCHOMBERG. 

Vjr H , Muse» ! c^est vont qoe je âierdie-» 
J'ai besoin de vétre secours ; 
, Laissez pour un tems sur k jperche 
Vos vétemeifs dé tous les jours; 
Venez à moi toutes parées , 
Non pas en faiseuses dé vers ^ 
Avec un bonnet de travers 
Et de& manchettes déchîrfe» ; 
Ou comme deè meneuses d*burs^ ; 
Maïs avec vos ptus beaux atours : ' 
Et n'bubtrez pas sur vos têtes ,. 
Ces grands cfaaperonfide velours 
Aussf retevés que dés crêtes, 
Qui iM servent qu'aux grandes fltesi [ 

Quand voi^ saurez pour quelle aiSur^ 
Je montre tant d'empressement ^ 
Votre troupjB m'en fera faire 
Pour te moins un remerdment* 
Mais peut-être les canonnades » 
Le bruit des gtterriéres aubades ^ 
Le son des cfocbes, et fes cria 
Oui retentissent dans Paris , 
Vous ont appris déjà ta chose , 
Et comme ron a pris Tortose : 
Car c^est pour cette seule cause 
Que je vous fais venir ici. 
Mais vous a-t-on apprb aussi 
Le nom de ce merveitteux homme'^ 

8 uî force tes villes ainsi , 
9 faut-îl que je vous le nomme? 

C'estScHOMBERG, et c'est (ottt vou» dire , 
Qui même est de vos nourrissons , 
^i quand il veut fait des chansons ^ 
Que tout votre pâmasse admire ; 
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Cest ScHOMBERG^ de qus Ceiècloft 

Apprit à jouer du talon ; 

Je ne pub en parler sans rire* 

Il pensoît , le lier Bazané» 

Que contr^iA canlp bastionné^ 

Son incomparable adversaire 

Ne feroit que Teau toute claire ; 

Mais alors ^u'il vit le contraire ^ 

Je crois qù^il fut bien étonné* 

La pauvre Leucate assiégée» 
Mais assiégée étroitement, 
Ne pouvoit pas humainement 
S'empêcher d'être «iccagée : 
Notre Mars vmt^ vit et vainquit » 
Et le camp ennemi con({uit , 
Non par une viaoire aisée» 
Pour démêler cette fiisée y 
Qu'il e^t de eoups ! qu'il en-donna! 
Que de gens il dé8a]:çonna , 
Qui sur lui purirent leur visée! 
Et <iue sa mine en étonna , 
Oui devant que sentir ses armes « 
Comme frappés de quelques duamct ^ 
Ou gens qui tombent du haut mal ^ 
Chimit aux pieds de son cheval ! . 

Maispojirqupivpus dire une chose . 
' (>^^vôtu ne savez que trop^bien ^ 
Ni même parler de Tortose ? 
L'histoire n^en publira rien. 
Toute !i terre est d^à'pleine 
Du nom de ce grand capitaine ; 
Et cette demifre action , 
Qui plqs4}ue le soleil éclaire , 
Est , colnme ce grand luminaire» 
Connue à chaque nation t 
Sans en &ire donc mention , 
Tout ce que vous avèzl Étire» 

C'est de bhanter au son du tutb 
Cette action toute héroïque , 
En bon ut , ré, ml, fâ> sol ^ ut » 
C'e8t-4i.-^e en bonne musique* 



131 ODBS ET STANCES 

Jqignez-y le psdtérioit ^ 
Leclavessin ettaguiterre. 
L'orgue et le manicordiôn y 
Même tes mstrumens dé guerre;. 
Tù fagotté pour ceft effet 
Une ode , quoique telle quelle y^ 
Et composée à la cbaBderfc , , . 

Qui passera pourtant {>our belle. 
Pourvu qu'on veuille juger d'eltc 
Par l'excellence du sujet 
Et par h chaleur de moii zélé». 

Mais , PUcellcs îhcomparaBîêr, 
Difês-mol , trouverez-vousbon ^ . 
Si parmi vos voix admirables 
Je mêle ma uoix de chapon ?* 
Je ferai quelîjue discordance ;- 
Mais je ne suis pas le premier 
De ceux qui chantent feux en France^n^ 
Et ne serai pas îe-demièr. 
Çà y chantons donc à- toute outrance t 
En si beau sujet de chanter , 
Se taire est une. impertinence. g 

Mair^ô quelle réjouissance y . . > 

Si je pouvois aussi sauter > ^ 

Fût-ce sans-mesure et cadancef ^ 

LE CHEMIN Dtr M A RAÏS» 

Au Fauxhourg Saint^Germaifti 

/a R B t ru bon , fe vais parles rués ^ . ' 
Mais je n'y vais^s dhe mon chef 1^ * , ,^ 

Ki de mes pieds , qui par mécheF ' 

Sont panies tf ès-malotrues : ' 

Je marche sur pieds empruntés ; 
Ceux dont mes membxes sont portés.^ , 
Sont î deux puissans porte-chaîses . - > 

Que jelouepresqu'un.écu: . - . 
Hà j que les maroufles sont aisés ^ 
An ptiz de-moi tpx suis toujours dessus le eu ! 
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Non que s'asseoir sur le derrière 
Soit iàiàfe situation : 
Car parmi toute nation 
On s'assied en. cette manière* 
Aussi ne dis-fe que s'asseoir ; 

Soit une chose laide à voir r 
Mais dédire ^'ëlfe soît bonne ^ 
C'est ce que je ne dirai point , 
Avec la douleur que me donne 
Mon derrière pointu qui n'a plus d'embonpoint^ 

Revenez , mes fesses perdues 9. . 

Revenez y me donner un cu> . 
En vous pendant j'ar tout perduv. 
Réîàs ! qu'êtes-vc^ devenues , 
Appui de mes membres perclus , 
( Cul que j'eus et que je n'ai plus > 
Etant une pièce si rare ^ 

tae l'on devroit vous tenir cher ! 
é\ que la coutunie est barbare , 
De porter vëtemens afin d<^ vous cacher f 

Que de la ehaise qui me porte 
J'àpperçoîs de gens cheminer ! 
Hélas ! que me faut-il donner 
Pour pouvoir marcher de la sorte t 
Quiconque me fera marcher , 'M' 

Sache que je- n'ai rien de cher 
Comme mes bourrelets de laine ^■ 
Te les lui donne de bon cœur y. 
De louis une bourse pleine ^ ^ 
£c sera} par-dessus son humble serviteur». 

Mais je sens, ma chaise arrêtée ^ 
7e pourrois bien être arrivé. 
Foin , je n'aurai pas achevé- 
Cette pièce un peu trop hitèe^ 
Achevons au moins ce dizain> 
Nous ferons le reste demain. 
Porteurs y on va vous satisfaire* y 
Taisez- vous donc , vous m'empêdiery. 
^ Vous troublez toute mon af&irè : 
Mais ne vous taisez plus , mes vers sont dépêchés* ^ 
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LA FOIRE SAINTE ERM AIN. 
A SON ALTESSE ROYALE.^ 
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. E S vers , aOez ^trouver le géalfenx 6 a st OTSL 
Grand prince , direz<-voii8 , nous somme» Votre Ibire > 
Celui qui vous la donne est ce pauvre garçon 
Qu'à Bourbon vous plaigniez en te regardant boire* 
En vous donnant des vers importucrs ou plabans , 
Il ne demande pas récompense ou présens t 
Mais puisque notre Roi veut bien qu'on dessupprime 
Son père qui faillit par malheur seulement ^ 
Et qu^il ordonne ennn son rétablissement ^ 
Avancez-en Teffet , 6 prince magnanime \ 
C'est là le seul sujet et la an de sa rime , 
Et ce que vous pouvez faire fort aisément» 




: pour la fpii 
Prenez garde à marcher bien juste* 
N^oûbliez rien , montrez-moi toitt ^ 
Je la veux voir de bout en bout> 
Car l'ai desscf n de la décrire* 
Muse au ridicule museau , 
De qui si souvent le nzsfiïïxk 
Se fronce à force de trop riift^ 
Muse qui régis la satire > 
Viens me r&haufier le cen^ao; 

Guide dé mon esprit follet » 
Qui sur-tout châris le burlesque ^ 
SoufRe-moi par un camouflet 
Vn style qui soit bien grotesque* 
J'en veux avoir du plus plaisant ^ 
En f&t-il un peu rnédisant , 
J'y mettrai tout , vaille que vaitle* 
Mais avant que de rimasser^ 
Bannissops* de notre penser 
Tout souvenir qui le travaille , 
Et commençons par la cansâUe 
Qm nous empêche de passer* 
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Que ces badauds sont étonne^ 
De yoir marcher sur des échasses ! 
Que d'yeux , de bouches et de nez , 
Que de difTéreâtes grimaces t 
Que ce ridicule arlequin 
Est un grand amuse-coquin ! 
Que Ton achève jci de bottes ! 
Que de gens de toutes fàçonf y 
Hommes , femnfies , filles % garçon» ; 
Et que les culs à travers cottes' 
Amasseront ici de crottes^ 
S'ils ne portent des caleçons ! 

Ces cochers ont beau se hâter ^ 
Its ont beau crfer gare , gare , 
Ils sont contraints de s'arrêter ; 
Dans la presse rijsn ne démare. 
le bruit des pénétrans sifflets , 
Des flûtes et des flageole» , 
Des cornets » hautTOis et musettes-^ 
Des vendeurs et des acheteurs ^ . 
Se mêle à celui des sauteurs , 
Et des tambourhis à sonnettes ^ 
Des joueurs de marionnettes 
Que le peuple croit enchanteurs. 

Mais je cotimteiKe à me lasser 
D'être si lon^-tems dans la boue : 
Porteurs > laisses un peu passer * . 

Ce carrosse , qn'il ne vous roue ; 
Et puis pour marcher sûrement j^ 
Appliquez-vous soudainement 
A son damasquin£ derrière ; 
Moins de monde vous poussera^ ^ 
Le chemin il vous frayera : 
Mais s'il reculoit en arriére , 
De peur de briser notre bière , 
Faites de-même qu'il fera. 

Quelqu'un saos-doute est attrapé* > 
J'entends la trompette qui sonne : 
Bien sou^mit pour être dup^ 
Ici tout son argent on donner 
Hà ! je le vois le mahre-soc 
Qui se gratte fiiAs dire mot 



Eh recevant la babiole y '^^ 

Qui de son argent est f& prix. 

Dieux ! de quelle joie-est épris > 

Ee maudit bfanqueur qui le vole J ^ *. 

Et que la dupe qu'il console : 

A peine à ravoir ses esprits ! 

Mais qu^t-ce que Je viens de voir & 

Une dame au milieu des crottes ! ^ 

Est-ce gageure ou. désespoii* l 

Mais peutnètre a-t-elle des bottes, 

Hà , vraiment je n*en dis plus rien ;. 
j En l'approchant je connois bien 

Que cW une, belle bomiddé , 
1 Au nez de laquelle un beau fard 
' Composé de craie et de lard; 

Déguise bien plus d'une ride; 

Etque le filou qui la guide ' - 

Est son brave , ou bien son cornard». 

Que de peinturés affiquets 9 
Dont les mères et les naurtîces , 
Régaleront leurs marmousets ! 
Que de gâteaux et pains d'épices F 
^ Ici maint laquais bigarré y 
Maint petit diable chamarré 
Fait au bourgeois guerre cruelle f 
Tandis que son maître coquet 
Pousse maint amoureux hoquet 
Vis-k-vis de quelque donzeile ^ 

gui i'amuse de sa prunelle 
t de son afiété caquet» 

Que ces souillons dé gaufrier^ 
Font sentir l'odeur du fromage !: 
Et que ces noirs chauderqnniers- 
Font un fâcheux carilloimage ! 
Mab nott» voilà quasi dedans : 
Bon jour , foire , dieu 'soit céans ; 
Te suis un pauvre cul de jatte , 
Qui viens tout exprès de chez nous , 
Non pour acheter des bijoux , 
Mais pour , su grand bien de ma rate ^ 
Sur votre los qui tant éclate , 
Faire quelques vers aigre-doux; 
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Prenez bien garde à ce soldat ^ 
Ou plutôt ce ^rand as de pique: 
JDe fine peur Te coeur me bat 

?ue contre nou$ jl ne se nique : 
orteurs , marchez discrètement , 
Ne heurtez rien , mais posânetft 
Menez-moi par toute la foire. 
C'est ici y monsieur mon cerveau $ 
Qù^on verra si je suis un veau ^ 
Si je mërite quelaue gloire p 
Et si notre folle écritoire 
Fera quelque chose de bei(u« 

Petit rimeur trop éventé^ 
Gardez^-vous bien de rien promettre | 
Rengainez votre vanité ^ 
Oh £able vou$ allez-vous inettre t 
"Eb quoi ! ne savez-svoos pas bien 
Qu'un conte ne vaut jamais rien 
Qiumd on dit , je vous ferai rire ? 
Je crains pour vous quelque revers ^ 
Je crains que les marchands divers 
Sur lesquels vous allez écrire y 
N'habillent , au-lieu de les lire , 
Leur marchandise de^os vers. 

Arrêtez : certain jouvenceau 
Chez un confiturier se -glisse. ' - 
Son dessein n'est que bon et beau ^^ 
Mais j'ai peur qu'il ne réussisse : 
Car je remarque à ses côtés 
De pages fort peu dégoûta 
Une troupe bien arrangée , 
Et mal-fàisanteau dernier point. 

?ue pour eux il sort bien a point 
enant à deux mains sa dragée ^ 
Qui des pages sera mangée , 
Et dont il ne mangera point ! 

Il ne sait pfs de quel destin 
Sa confiture est menacée j 
Et qu'elle sera le festin 
De la gent à grégue troussée. 
Hà! le voilà dévalisé. 
Dieux I qu'il en est scandalisé 1 
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Que son sucre qui se panage 
Parmi tous ces demi-nloux , 
Lui cause un étrange courroux ! 
Et qu'à ses yeux remplis de rage 
Un ecuyer fouettant un page 
Seroit un spectacle bien doux ! 

Que ces gentilshommes à pié 
Sont de nature peu courtoise ! 
Que ces damoiseaux sans pitié 
Pour peu de chose font de noise ! 
Qu'ils ont de sucre répandu ^ ( 

Qui pourtant ne sera perdu : 
Car de cette irlandoise bande 
Il sera bientôt ramassé : 
Mais les lieux où Ton est pressé 
Ne sont pas ceux que je demande : 
Tirons d une foule si grande 
Notre corps demi-fracassé. 

Ici le bel art de piper 
Très-impui^ément se pratique* 
Ici tel se laisse attraper , 
Qui croit faire aux pipeurs la nique* 
Approchons ces gens assemblés^ 
Hommes parmi femmes mélés« 
Je vois , ce me semble , une dupe : 
Car ce beau porte^point coupé 
D'un touffu panache hupé , 
Près de cette brillante jupe 
Qui bien plus que son jeu l'occupe ^ 
Qu'est-ce qu'un damoiseau dupé ? 

Qu'ils sont d'accord ces assassins , 
Qui de paroles s'ehtre-mangent ! 
Et quHls font de cruels larcins 
De leurs dez qu'à tous coups ils changent ! 
Que ces deux démons incarnés 
Sont sur ce pauvre homme acharnés 
Qui perd tout en grattant sa tête ^ 
Et sans dire le moindre mot ! 
Hà , qu'il a bien trouvé son sot 
Celm-là qui trompe et tempête^ 
Et qu'il fait bien la bonne bête 
Avec son serment de bigot I 



Foire ^ rélément des coquets ^ 
Des filoux et des tire-laine ; 
Foire , où Ton vend moins d'affiçiuets 
Que Ton ne vend de chair humaine ; 
Sous le prétexte des bijoux , 
^ Lie Ton fait de marches chez vous 

Il ne se font rien qu'à la brune ! 

ne de gens chez vous sont déçus t 

le chez vous se perdent d'écus ! 

I chez vous c'est chose commuM 
^e voir converser sans rancune 
les galans avec les cocus! 

Tout ce qui reluit n'est pas or ^ 
En ce pays de piperie : 
Mais ici la feule est encor^ 

gns respect de la pierrerie. 
enez-moi chez les Portugais ^ 
Nous y verrons à peu de (rab 
Des marchandises de la Chine ; 
Nous y verrons de l'ambre-^is ^ 
De beaux ouvrages de vernis , 
£t de la porcelame fine 
De cette région divine ^ 
De ce terrestre paradis. 

Nous achèterons des bijoux ^ 
Nous boirons de Taigre <ie cèdre. 
Mais comment diable ferons-nous 
Pour trouver une rime en édre ? 
N'importe , ne radoubons rien 9 
Edre et cèdre riment fert bien* 
N'en déplaise à la poésie^ 
La fabrique de tant de vers , 
Sur tous ces objets si divers 
Dont j'ai l'ame toute fercie , 
M'a fktieué la fentaisie , 
Et mis resprit presqu'à l'envers. 

Beau Portugais de Portugal ^ 
Qu'un verre net on me délivre | 
Si l'aigre de cèdre est loyal , 
J'en acheté plus d'une livre. ' 
Couvrez donc un peu vos tsté^ 
Vn peu moios de çiviUté j ^ 
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Q^ '^fni^e «w buveurs de vin , 

iTea d'P'Tgf il est tout divin. 
P^ '"•'"' riens bien cette bouteille , 
^K/de bien de la casser, 
Khe aussi de t'en passer ^ 
Enafliiieteleconseille; 
Car je veux bien perdre roreille , 
Si m ne te faisois chasser. 

Adieu, sei^eur Lop^s , bon soir ; 
Bon soir aussi , seig;neur Rodrigue : 
X^orsque je viendrai vous revoir , 
Vous me trouverez plus prodigue. 
Il estj ce me semble , saison ' 

De retourner à la maison , 
Je vois déjà de la chandelle ,' 
Et ne vois plus rien de nouveau , 
Qui puisse aider à mon cerveau 
A faire une stance nouvelle ; 
Et puis comment la faire belle , 
Si je n'e vois plus rten de beau ? 

Tout beau, petit rimeur ^ tout beau y' 
Vous allez apprêter à rire: 
Vous ne voyez plus rien de beau? 
Certes cela vous plaît ^ dire : 
A cette heure de tous côtés , 
arrivent îd des beautés ^ . 
Qui n'y viennent qu'à la nuit sombtts: 
A cette heure , quand pour Philis 
Poudrés , frisés , luisans , polis , 
Les àppellant soleils à l'ombre , 
Leur disent fleurettes $ans nombre' 
Sur leurs ros^s et sur leurs lis« '— 
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^J^oyons un peu ces épiciers 
Chez lesquels ^ant de monde achette, 
O poivre blanc , (jue volontiers 
De vous je remplis nya pochette l 
Sachons si l'on «n peut avoir : - 
Mais je ne vois là que du noir 
Qui fort peu l'appétit réveille. 
Au lieu que ce poivre de prix. 
Qui peut restsHirer les esprits, 
Est ^d-e rOrient la merveille , 
mtéraMe à la sans-pareille , 
Et comparable à l'arobrc-gris. 

Adieu peintres . adieu lingers. 
Je laisse voare belle histoire 
Et celle des autres merciers , 
A quelque meilleure écritoire» 
Adieu la foire Saînt-Germaîn, 
Je vais , non pas en parchemin , 
Mair en papier blanc comme craie , 
Travailler à votre tableau. 
Mais de mon style un peu nouveau 
Aveccjue raison je m'effraie , 
Et j'ai bien peur qu'on ne me raie 
Comme un malheufeux poëtereau. 

Ainsi chantoit un malheureux , 
Quoiqu'il n'eût quasi point d'haleine ^ 
Et que Son poumon catarreux 
Ne rît sortir sa voix qu'à' peine. 
Il le faisoit pourtant beau voir ; 
Car just-au-corps de vjelours noir 
Habilloit sa carcasse tendre , 
Sa main un bltoîi soutenoit , 
Qui par-tout alloit et venoit , 
Ou sa main ne pouvoît s'étendre. 
Exécutant sans se méprendre 
Ce que le malade ordonnoît. 

Quoique son chant- fût enroué. 
Que ridicule fût sa lyre, 
Si crut-il qu'il seroit loué 
Si G A s T o N daignôit en sourira i 
Car il n'a chanté seulement 
Que pour son divertissemeatft 
Tome VIL O 
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Toute ailtre fin il d&avoue. 

Et quand quelqu'un s'en moquera. 

Et son carsne méprisera > 

Il lui fera , ma foi , la moue , 

Et qu'on le blâme , ou gu'on le loue, 

^u diable s'il s'en soucira. 

A LA REINE. 

STANCES. 

\J Grande Reine Anke d' AUTRICHE, 

Il court un mëchant bruit de moi ; 

On dit que je ne suis pas riche: 

On dit si vrai que je le croi. 

VqvLT faire qu'un tel bruit finisse , 

Donnez-moi quelaue bénéfice ; 

Je n'en veux que des plus petits. 

Vous le devez pour votre çloire 9 

De peur qu'on n)e voie en ï'histotre 

Qu'un malade vous sert gratis,. 

Delà triste et pénible charge 
Que j'exerce avec probité , 
Quoique mal dessus mal me charge , 
Je me siûs fort bien acquitté: 
Mais dans les frais qu'il y fiut faire , 
' Cet emploi pourra me déplaire 
Si vous ne me donne;;^ du bien* 
Je pe vous le garderai guère 5 
Car dans une petite bière 
Je serai bientôt moins que rien. 

Depuis peu j'ai fait des merveilles 
A servir votre Majesté , . . 

Tant par des maux que par des veilles j* 

Sui m'ont quasi l'esprit gâté : 
[a muse qui ne sait qu'en dire^ 
En a perdu le mot pour rire. ' 

Mais malgré les maux de mon cou # ^ 

Malgré les douleurs de ma hanche , 
Un seul mot de votre main blanche 
Me feroit rire cojnune un fou» 
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G A 'Sl.'ël O 17 , par la grâcB de diea ^ 
Malade indigne de k Reine , 
Homme n^ayant ni feu ni lien , 
Mais bien dû md et de la peine ï 
Hôpital allant et venant , 
Sur jambes d'autrui cheminant , 
Des siennes n^ayant plus Tubage ,' 
Soufiram beaucoup^ dormant bien peup 
Et pourtant faisant par courage 
Bonne mine et f6rt mauvais jeuf 

Prie humblement sa Majesté 
De se remettre en la mémoire. 
Qu'an commencement de Vêté\ 
Alors que la cour devint noire > 
Il fut son malade avoué , ^ 
Dont le toUt-p^iss^mt soit loué ; 
Qn -on lui donna quelqu^espérançt 
D'avoir un petit logement ; 
Et tout aussi-tôt par avance 
Qull en fit un remetciment. 

Oe remercînïent imprimé 
Che2 Toussaint Qninet le libraire > 
Devroit bien être supprimé : 
Mais qitëlqu^eiFort qu^it ait pu fàire^ 
Par tout Paris il a couru : 
Chacun Ta dit y chacun l'a cru 
A force de Tentendre dire , 
lï le croit lui-mètne quasi ^ 
Vous-même , 6 Reine qu'il admire^ 
Ke }e croyez-vous point aussi ? 

Grande Reine , n'en croyez rien» 
C^est croire faux comme hérésie» 
hélas ! il s'en apperçoît bien , 
Dont vainement u se isôucie. 
Chaque quartier-maître Arragcfn 
Prend son argent comme un dragon» 



/ 



Q^ 



244 ODËSETÇtÀKCËS 1 

Je suis malade de la Reine , . - 

S'écrie-t-il tout reçhigwS ; ^ .. | 

Mais il veut avoir la jtnain pleî» 

Tout ausfii-tôt qu'il a signe. , 

Cependant ce ipàlade exerce ^^ 

Sa charge avec int&rité : 1 

Pour sefvîrvotre Majesté^ - 
Depuis peu l'os la peau lui perce : 
- Tous les jour5 s'accroît son tourment» - 
Mais il le souffre gayement , 
11 fait sa gloire de sa peine. 
Et Ton peut jurer sûrement 
Qu'aucun oiBder de la Reine 
Ne la sert si fidèlement. 

STANCES CHRÉTIENNES. 

i^ ' i T Q I T - c fi pas assez des maux que j'ai sotrfFetts ? 
Me manquoit-il encor une douleur nouvelle ^ 
Four faire voir ici^ce que dans les enfers 
Souffirira Famé crntiinélle ? . 

Depuis que je languià sous des tnaux H pfessanis j 
le soleil à six fois vu l'un et l'autre mondé , 
Sans en voir de pareils à ceux que je ressens ^ 

Ni sur la terre m sur l'onde. * i 

Et s'il est vrai qu'un mal , lorsqu'il est Jnconmi ^ 
Trouve fort rarement ou jamais son rèméde : 
J'ai raison d'assurer , qu'au mal ^ui m'est venu 
Il Êiut que tout autre mal cède. 

Je me tairoîs pourtant dans mon sort inhumain , ' 
Si j'étois insensible a^ssi-bîen qu'immobile , 
Et si je ne pouvois reprocher à ma main 
Sinon qu'elle m'est inutile. 

Maïs tout ce que le fer et tout ce nue le feu >,^,^^^ 

Font sentir de douleur à ceux que l'on boùrrelle ^ ^"^^^^ 
A ma d^ile main commence depuis peu , 

Dé faire une guerre mort^ellc ; S 

■■ ■ .■ X- . - 
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Et ma jambe sans chair , sans force et sans chaleur ^ 
D'tin. jeune arbre abattu n'est qu'une branche morte» 
fiËtis , bêlas ! si j'y sens toujoiu:^ dé^la douleur ^ 
La dbis^je nommer de k sone ? 

Après:ayoîr, orié tant que dure la nuit ^. 
Tan^a^e dure le jour , cloué dans une chaise ^ 
Quanalalune paroît etquandle soleiHuit, ♦ 

Je suis toujours mal à mon aise. 

Nul n*èst sî nûiheureux qu'il n'ait quelque momene 
Durant lequel- son corps ou son esprit repose ; 
Moi de Uun.et de rautre agité doublement j^ 
Je soufre toiijours quelque chose. * 

Tous le^ travaux du jour finissent ayec Itti^. 
La nuit fait succéder le repos à la peine : • 
Mais au lieu de repos, un ptus eniel ennu^. 
Est tout le bien qu'elle m'ameine^ 

0n me dit toutefois que mon sort changera*,. 
Qu'ayant été contraire il sera fevorable, 
£t que de mes ennuis il ne me restera. 
Que le souvenir agréable. . 

Mais'guérir Quelque jour n^èst pas ce que j'attende j^ 
Je a'espére plus pten^, et je ne fais que craindre. 
Que le cruertourment que f ai plaint si long-tems 
Me Êisse. encore long-tems, plaindre. 

Mon mal , trop violent pour- en pouvoir guérir , 
. Rend inutile et vain tout ce que l'-ôn m'ordonne ;. 
Et trop peu violent pour me faire mourir. 

Fait qpt tout espoir m'abandonne. 
J^ murmure souven^ me sentant tourmenter.|. . 
Accusant de mon mal l'auteur de la nature: 
Mais ce dieu dissimule, et laisse dépitet 

Son insolente xréâture« 

Cet excès de bonté rend mon esprit confbs ^, • 
Car j'ai trop^^ ihéritéie tourment que j'endure ^ 
Mais pardonne , Seigneur , je ne murmure plus> 
^^ Que mon mal* s'aigrisse , ou qu'it dure. 

Béhîssant ton saint nom je fais ce ({ut je dpi. ' 
Tu fais ce que tu dbis exerçant ta justice. 
* Mais augmente , Seigneur , ma constance et ma foi ^ 
V S^mvetix croître mon supplice. 
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J E wjroîs tous fes jours Pîîicomparabte Itfe i 
Fadmirôis son esprit , je IIel trouvois fort belle : 
ImpmJsnt que j'étois , je m'âimois auprès d'elfe , 

Sans connoître que jlétois pris. 
Mais ne h voyant plus ^ 6 bons dieux , quelle flamo 

S^est découverte dans mon ame t 

Quets rigoureux tourmens n^i-jé poiiit endUrd^ ^ 
Quand j'ai pensé depuis àses aimables charmes ! 
Que ruf poussé décris , que j'ai versé' de larmes;^ 

Et que j'ai souvent soupiré ! 
Haiis je ne la vois plus , et cependant mon ame^ 

Augmente tous les jours sa. flamei» 

Je ta sens dans iiion- cœur augmenter chaque jour^^ 
Mais aussi chaque jour mon esprit diminue., 
Ô dangereuse Iris , pourquoi vous ai-je vue» 

Si j'en dievois mourir d*amour ?•. ' 
tt si je ne saurob , tant vous êtes sévéte ,^ 

Vous le dire sans voua d^laife } 

L^iEffliouf que pi pour vous me tourmente sî fod?^ 
Que j'en pourrois fléthir l'ame la plus barbare^. 
Je vous éâènserai si je vpus le déclsire :;: 

Si jele cache , je suis mort : 
IU2JS redoutant la iport moins que votre coI6t^^ 

I'iume:m$Qixn)oucir etuifit^icei. 
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j^^' , ^I jen^^^me de tout mon cœur 

iris , rfont le bel œil s'est rendu mon vainqueur 
Par une»seule œillade ; 
Si de suivre d*autres appas 
Jamais r^tmour me persuade , . 
Je veux que sa beauté qui m'a rendu malade i 
Ne mé guérisse pas. 

Oui j si je n'aime constamment^ 
Et si jamais mépris ou mauvsûs traitement 
Me rendent ihfidelle , 
O grands Dieux, à qui je promets . 
De Paimer et douce et crueHe , 
Je veux bien que le feu dont je brûle pour elle f 
Ne la brûle jamais. 

Ma raison par de vains discours ^ 
A beau me faire voir le péril que je cours : 
Quoi qu'elle me conseille , 
Beaux )^çux qui paroissez si doux , 
Beau teint , belle bouche vermeille , 
Beaux cheveux , belle Iris , adorable merveille , 
Je veux mourir pour vous. 

Mais que je crains , si mon transport 
Lui découvre qu'elle est maîtresse de mon sort^ 
Qu'elle ne s'en ojffense ! 
Car elle peut absolument , 
Si j'ose rompre le silence , 
M'drdotaner de souffrir , et me&iie défensç 
De dire mon tourment. * 

Cachons donc encor nos désirs , 
Et retenons si* bien nos amoureux' soupirs i 
Qu^ils né puissent pàroître : 
O mon cœur ,. quand vous en ferez 
^ Devant ceBé qui les fait naître , 
renez bien garde a vous qu'elle n'aille coiinoître 
Pour qui vous soupirez ! 

- ■ \ . ■ ^ 
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A MADEMOISELLE 
DE MONTPn^lER; 

Memereiment au nomdzMaêemoisetteD*'Et^cAJit^ 
ifdçenc.Pnnccss.c,av.oit envoyé un pristnu 



. t £ F z yîte% mes petits vers- ^ 

Trouver la plus grande Priacesse 

Qui sok en ce bas univers , 

il' faut lui donner de TAltesse , 
JEt tut dire humblement , bon jour, dieu soitcân^j^ 
Dieu vous^ préserve vous et fe duc dt)clebis«. 

Petit remercim^nt ttmé'f 

Dites^lbi bien comme J^estimè 

Son riche présent parfumé ; 

Montrez>-Iui' bien en belle ritne 
Qtt^l est dans mon esprit pour jamais enrâfé^ 
It qu'il y tient plus fort que s'U étoit cotlé«., 

Entëmoignagédé c€& 

Publiez par-tout chai]ue çhoser^. 

Faites-vous lïien faire, hok , 

£t ne souffrez pas que Vm cause > 
Taftdisquè vou& irez à chacun déduisant 
£e nombre des bijoux qui font cebeau présente. 

* Un coffre enfèrmoit ce présent 

Sii paifuma tome ma chambre , 
oins pesant pouJT être d'argent^ . 
Que p<w être, trop char^^ <rambre ; 
Et dans^ ce riche coi&e autre coffire enferma ^ 
Etoit phis ridlé encor et bien plus parfumé. 

Item un fbrt beau cbapetet 
Garni de plus d'une médaille ? , 

SutconqtM^ dira qU'it est laid , 
e dira certes rien qui vaille. 
Item peaux de senteur , du sieur FrangîpanL^ 
Tel présent êst-il laid \ henni ^ ma foi^ nennL 



B E s CA R R O K, a^^ 

' - ïtemferret&ét boîtes d'or 5 

Bagues, boucars et porcelaines^ 
Des pendansrd'oreilles entor ^ 
^^ Ganos à cincj iloigts et no»inïtaîhes. 

Xc tout^ si bon, si beau , siriche et bien sentjint^ 
Que^Lope à n»n avis n'en peut fournir autant. 

Item prônez à haute voie 
Que cette charmante prîftcesse^ 
Cette fiHe de tant de Rois . . • * 

Que mon cœur adore sans-cesse , . 
M*est venuVisïter deux fois jusqu'à mon lît,^ 
. Et brida vendredi pour moi son appétit. 

Adieu , notre remercimeht> 

•Portez vôtre dépêche faite; , 

Faîtes-îui bien mon <:omplitnent, 

Dites-luî que je lui souhaite 
Vn mari digne d'elle , un grand Roi triomphahtjfe 
Qui hifrsse bientôt mère d'un bel epfam. 

Que Dieu la veuille garantir 
'. Pe ceux dont l'aisselle importune ; 

Et nepuîsse jamais sentir 

Bouche d'un homme qui petune ; 
Et que toujours, en elle augmentent les trésors 
Sont le ciel a comblé son esprit et ^on corps^ 

A LA REINE, 

P0I7R lUi* VEMANDSiBi VES LlVRES. 

XVe I N E, ordonnez que quetque livre ^ , 

De ceux que Fon fait pour le Roi ^ 

Monsieur de Noyers me délivre. 

Il le fera , comme je croî. 

J'entends gratiis , ô grande Reîne,; 
, ^ Né Tentendez-vous pas ainsi ? 

y -^ ■ Car [e n'àuroîs pas grande peine 

r ^ En payaat d'çQ avoir aussi. 
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Mon corps qui jour et nuit endure , ' 
Tient de vous son peu de vigueur* 
Mon petit eàçrît, je vous jure , 
N'est pais^ moins votre serviteur, 
LNin a déjà de vous des vivres ; 
Ordonnez que sans contredit^ • 

L'autre ait aussi de vous des livres. 
Ou bie» vendez-m*en à crédit* 

Je veux> si je ne vous les paie , 

§|ue vous ne m'en vendiez jamais , 
t que de votre part je n'aie 
Ni grâce , ni délai , ni paix . 
Mais plutôt prenez ma. promesse 
Payable après ma guérison : 
Peut-on , ô ma bonne Maîtresse , 
; Parler avec plus de raison ? 

A moi tôt après^ quoiqu'indigne , 
Plus: d'un livre sera baille ^ 
Si vous m'écrivez une ligne 
De votre main de lait cailla. 
Oui , pour avoir plus d'un voIûme> 
Votre Majesté seulement 
N'a qu'à donner un coup de plume : 
Par exemple , voici comment. 

Monsieur de Noyers , votre Dame, 
Anne d'Autriche, et caetera, 
Vous itiande qu'un qui la réclaïAe 
Dans les adversités qu'il a , 
Lui témoigne un desir extrême 
D'avoir quelques livres en don t 
Je le veux bien y faites de même, 
Sighé| A K N E , c'est un beau nom» 

La sainte bible et les conciles 
En maroquin ou bien roussi , 
Vous sont à donner très-faciles y 
A ()rendre ils mêle sont aussi. 

.M^is s'il faut dans ma pauvre bourse 

. Puiser de quoi les acquérir , 
C'est une très-petite source 
Que je verrai bientôt tarir. 




^- 
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A LARE I NE, 
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^ E I p E , dont ta compassion . . 

Me rend depuis trois ans mes malheurs supportables^^ 

Faîtes-moi' mettre aux incurables , 
Ou fikes-moi bientôt payer ma pension.. 

Pour servir votre Majesté, 
Je &is ce que je puis pour être.bien malade t 

Je mangerai poivre et salade , . - 

Si vous trouvez encor que j!ai trop de santé; 

Je ne regarde phis qu*én bas , 
Je suis tiorticôlis , j^ài la tête penchante ; 

Ma mine devient si plaisante 9 
Que quand on en riroit , je ne m*en plaîadroîs pa^» ' 

Vous-même me voyant ainsi , 
Bnepr que vous ayez pitié de mon martyre y 

Vous ririez ; et vous voyant rire , 
Je vous honore trop ^ pour n'en pas rire auasu 

Mais je vous férois trop d'horreur, 
Enoffirant a vos yeux mon étrange figure : 

Si vous la voyiez , je m'assure . 

Que vous m'estimerîe* un malade d'honneur; 

On m*entend jour et nuit crier , 
Comme si je soufFrpis en mon corps l'estrapade ; 

Enfin je suis si bon malade , . 

Que j'ai peur qu'on me dise , on ne .vous peut payen 
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M I enfant de (piinzeans y dru comniepére et méte^V 
Aimable comtnç un ange ou .ddiuc , 
Que le fils de celui qui sera ton beau-pére^ 
Se pourraidire un homme heureux ! 

Ils ont fait dp leur mieux çisux qui t'ont mise àumonde ^ ' 

Et t^ont faite avec tant d'appas , 
Que s'ils vouloieht tâcher d'en faire ime seconde-^ 

Je croii;qu'il$ne le.pourroieht pas. 

Quand pour me faire voir ton aimable visage ^ 

Tu te- baissas sur Un genou, 
Si je n'avob été dès hommes le plus sage^- 
' J'en aurois été le plus feu». . « 

Se moque qvii voudra , je- dis lors en-moirmême >. 

Le bon dieu me veuille garder \ 
Et si j'eusse eu des mains , à tes pieds triste et blême f 

Ma foi, je m*aIlôispoignarder. 

Ton visage est divin , et ta taille esi divine ^ 

^ Enfin y tout- tôn^corpa est divin ;, 
Et si l'on doit juger de Pespru par la mine , 

Tu dois en avoir du. puis fin» 

Tous tes trésor» cachés , tous. tes trésors visibles-, 

Sont dignes des désirs d'un Roi: , 
Et les çrands delà courberont dés insensibles, . 

• S'ils ne courent les champs pour toi. ' . ^ . 

Princes ,j Marquis et Ducs \ si l'infante b u L U D B 

Que vous adorez à genoux , . 
PouBAptre gf^nd malheur se mête d'être xude , . 

'^Eôn dieu, que sera-ce dé vous ! . 

Ses yeux feront bien pis que les dueb en France ; N^ - 

Et quiconque les. pocheroit, ^ ^^ 

Pour aiFoiblîr un peu leur trop grande.puissan^e , 
Peut-être vous obligeroit». 
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Tout -aimables qu'ils sont , yous^en «louire^ sans-doute , 
Pas un de vous n^chappera. ^ 
. O trois fois bienheureux ceux qui ne verront ^oute, 
^> . Tant que tetir régne durera ! ' 

Mais puisque votre mort est un mal nécessaire ^ 
JEt que <?est un iarrêt donne , 

Choisissez une mort qui ne soit point vulgaire» 
Digne d'un amour raffiné. 

Si vous vouliez tm jour vous ppndreà la Fenêtre ^ 
Quoiqu'on n'en use plus ainsi , 
, Que sait-on, ses beaux yçuxvouS pteureroient peut-être , 
Et vous auriez bien réussi. 

Pendez-vous donc bien vîte , afin qu'elle voiis pleure ; 

Et de sa part je vous promets , 
Si vous êtes pendus seulement pouf une hejAe y 

Que vous le serez pour jamais. 

Au reste , en vous pendant témoignez du coijrage , 
Faites la chose avec honneuit , • 

Sans gambiller des pieds , ou changer de vidage , 
Comme font les hommes sans cceur. 

Quant \ moi si j'étois seulement bon à pendre , 

Je a'aurois pas tant attendu : - 
Mais je ne fus jamais a^sez vain pour prétendre 

A l'honneur d'être un beau pe^dû. • 
*.»-■-' . • • ' . ' . 

O bel Ange pour qui toute la cour soupiré , 

Dont j'ai grande compassion , 
A six vingt ans d'icâ puissé-je encor écrire' 

Des vers à ton intention ! 
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Jir o M M E R E u 1 1 , qui feiies moutir 
Sans que l'on puisse s'en défendre ^ 
Et pour faire un amant périr , 
N'avez qu'à dire , va te pendre i 

J'ai donc trouvé place chez voui. 
En un coin de votre mémoire! 
Oh, que je ferai de jaloux ! ^ 
Oh, que je vais m'en Êiire eccroire ! 

C'est peu de chose qu'un galant , 
Fût-il de ruban d'Angleterre : 
Vous en enrichiriez pourtant 
Le plus grand prince de la terreé 

Il en feroîl un grand cancan , 
En enfleroit ses espérances , 
Et d'un petit bout de ruban , 
Tireroit force conséquences* 

Il s'en faut plus de la moitié , 
Que je sois grand seigneur ou prince; 
Je suis un objet de pitié , 
D'esprit et de corps foible et mince% 

Je suis un recueil d'accidens , 

g m n'ai plus rien que le courage y 
t quelque force encor aux dents y ■ 
Que souvent jegrince de rage. 

Vous m'avez pourtant régalé 
D'un présent d'argent et de soie ; 
Et par ce plaisir signalé. 
Peu ^'en faut , fait mourir de joie^ 

Car qui ne seroit réjoui ^h^». 

Du beau présent d'une personne > 
Qui pourroit par .un seul oui 
Réjouir un porte-couronne? W 



\ 



N 



\ 



^^ 



D B S C A R IL O K. a5J 

Votre belle toile d'argent , 
9V fleurs isabelles et jaunes ^ 
Est sans-doute un fort be;iu présent; 
Je croîs qu'il y en a quatre aunes. ' .* 

Mais encor qu'il me soit bien cher y 
Et qu'il ait mon ame ravie , 
Il me m^ pourtant en danger 
D'être endetté toute ma vie* 

Je vais réparer richement , - 
De mon autel la gueuserie , 
Et vos armes artistement 
Y paroltrom en broderie. 

Un prêtre fort homme de bien , 
Aumônier de monsieur Deslandes ^ 
Qui dit la messe en moins de rien , 
( Je n'entends pas parler des grandes } 

Le visage doux comme miel , 
Dira pour vous ses oatenôtres , 

8 ui voleront bientdt au ciel , 
ù Ton reçoit si bien les vôtres. 

J'ai bien peur ici de mentir : 
Dans le ciel on n'écoute ^ueres 
Ceux qui font les autres pâtir , 
Et n'exaucent point les prières. 

Vous autres célestes beautés ^ 
En vertu de votre mérite^ 
Vous faites bien des cruautés , 
Et q.ui vous aime , vous irrite. 

Je vous tiens pires que Nérons , 
(Nérons veut dire aussi Nérones ; ) 
Et moins heureux que des S c ar r o n s , 
Ceux qui brûlent pour vos personnes. 

Mais dites-moi , Reine des cœurs , 
Autrement déité visible ^ 

guand quelqu'un vous dit , je me meurs , 
omment êtes-vous insensible ? 
Si-tôt qu'il y va de la mort , 
Mal dont on ne réchappe guère , 
Vous ne vous feriez pas grand tort . 
De quitter un peu rhumeur fiére. 
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Si quelque noble cavalier , 
Beau comme chacun pense l^ètre , 
Pr&entoit sa tête au collier , 
Comme un dogue fait à Son maître : 

S'il vous aiitioit plus constamment 
Que ne fit sa femme Àbradatfe ^ 
Ou si vous aimez le romant , 
Que ne fît Cassandre Orondate t 

Et qu'il ne fallût qu'un regard / 

Pour consoler son ame triste , 
Dices-nioi , raillerie à part ^ 
Lui diriez-vous ^ Dieu vous assiste 7 

Vous le feriez , sur mon honneur* 
£t puis fiez-vôus misérables 
A ces beaux anges , dont l'humeur 
Est rude comme tous^ les diables. 

Excusez la comparaison , 
Elle est impropre ; mais Ja^rime 
Est une dame sans raison ^ 
Qui pour un vers hasarde un crînie^ • 

O qu'à l'éternelle bonté 
Je dois upe belle' chandelle , 
D'avoir été dans ma santé 
A couvert de votre prunelle ! 

Mais j'ai peur de vou^ ennuyeJ^ 
Depuis le tems que je rimaille : 
Car j'ai bien gâte du papier 
A ne vous rien dire qui vaille. 

Adieu donc, belle Pommer eu i£^ 
Je suis tout à vous sans réserve. 
Le bon dieu des coups dé votre œil , ^ 
Les gens de bien et moi préserve 1 



STANCES 



i> B S c A R a o k; a5> 

STANCES 

POUR MADAME DE HAUTEFORT. 

V^ N ne vous verra plus en posture de pie 

Dans le cercle accroupie , . ' ij 

Au grand plaisir de tous et de votre jarret : i 

Votre cul , qui doit être un des beaux culs de France 

Comme un cul d'imporftnce , 
A reçu chez la Reine enfin le taboiu-et. 

Comme on comioit souvent une chose par l'autre ^ 

D'un cul comme le vôtre 
J'ai connu le destin , voyant votre beau nez : 
Et sans être devin y j'ai prédit que sans doute » 

Ce cui qui ne voit goûte , 
Seroit vu dans le cang de nos cuk couronnez* 

Notre Reine , princesse aussi juste que sage ,. 

K'a pu voir davantage 
Un cul plein de mérite et tris-tomme de bien , 
Tandis que d'autres culs sont assis à leur aise 

Au côté dcvsa chaise , 
Debout , ou mal assis comme un cul bon à rien. 

Ce cul de satin blanc , dont sans-doute la £ice 

Ne fît jamais grimace , 
Devoit assurément être un cul duc et pair ; 
Car qu'auroit-on pensé de ce qu'un cul si sage , 

Qui vaut bien un visaee , 
N'eût pas eu chez la Reine ou reposer sa chair ? 

Qpiç les hommes ri'ont pas paréîHe destinée ! 

Et que vous* êtes née 
Sous un astre puissant et favorable aux culs ! 
Tan^ que le vôtre est près de ceux des princesses ^ 

^ Assis sur sestdeux fesses , 
Le nôtre n'esf assis que sur deux os pointus. 

Tome Vn. R 
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R I $T E et confus comint un fondeur 
Qui n'a pas bien fondu sa cloche , 
Je t'écris , brave Commandeur , 
3ien assuré de la candeur , 
Et que ton cœur n*e$|pas de roche» 

La chute de ma Hautefort 
M*est un rude coup de tonnerre } 
Cîar c'est par etle que le soit 
Reconnoissûit qu'il avoit tort 
De m^ £iire toujours la guerre* 

Rogue comme un anglois Mîlour ^ 
Je méprisois l'homme de ville , 
Je me croyois homme de cour : 
Mais y hélas ! par un mauvais tour 
Le sort m'en a fait faire gille , 

Et je me vois commç autrefois y 
Grâce à fortune déloyale , 
Réduit , peu s'en faut , aux abois , 
Pauvre et n'ayant plus que la yoix , 
Derrière la place royale. 

Par Mahon , monsieur le destin > 
Vouç êtes une maie bête ! 
C'est donc en vain , maître lutin , 

Sue j'ai le soir et le matin 
àti requête sur requête ? 

Quoi l toute la compassion 

Su'on témoigna de ma misère j| ' 

e fut donc qu'une illusion ; 
Et l'espoir d'une pension ^ 
^en qu'une chose imaginaire 7 
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Quoi ! tous mes vers et mon Typhon , 
Héhts ! j'en pleure quand j'y pense , 
Me serviront moins qu'un chiffon j 
Et le nom de rimeur ooufFon 
Sera toute ma récompense ? 

Quoi ! h Reine tn^aura donc vu , 
Et les yeux d'une grande Reine 
Sur mon pauvre corpis n'auront eu 
Non plus de force et de vertu 
Que de l'onguent miton-mitaine ? 

Quoi ! te don de cinq cent écus 
N'a donc été qu'une passade , 
Et bonnement je me déçus , 
Quand je crus mes malheurs vaincud 
Par Phonneur d'être son malade ? 

Quoi ! ce bienheureux logement , 
Dont je me montrai tant avide , 
Me fut donc promis vainement ^ 
Et j'ai fait malheureusement 
Taiit de remercimens à vuide ? 

Qiioi ! du défunt et dd vivant. 
De l'une et de l'autre écarlatte 
Les promesses seront du vent ; 
Et serai comme ci-devant , 
Scarron malheureux cul de jatte ? 

Mais tous ces maux dont 'je me plain» 
Ne mé sont qu'une bagatelle , 
Au prix d'un plus grand que je crains* 

Sue s'il est vrai que je le teins 9 
[e puisse venir la gratelle ! 

C'est de ne pouvoir de long^temg 
'Avoir devons une visite. 
Que mear désirs seront contens 
Si j'obtiens ce que je prétends , • ^ 

£ncor que je ne le mérite ! "~^ 

, Hébergé comme un pied d'escot , * 
En maison fort peu vénérable , 
Contre madame de Chabot , 
Faut demander dame. Bacot , 
C'est là que git le misérable. 
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__ RifTE €t confus cGmmt un fondeur 
Qui n^a pas bien fondu sa cloche ^ 
Je t'écris , brave Commandeur , 
3iei| assuré de ta candeur , 
Et que ton cœur n'es|pas de roche» 

La chute de ma Hautefort 
M*est un rude coup de tonnerre j 
Car c'est par elle que le sort 
Reconnoissoit^ qu'il avoit tort 
De mf £iire toujours la guerre* 

Rogue comme un anglois Mîlour , 
Je meprisois l'homme de ville , 
Je me croyois homme de cour : 
Mais y hélas ! par un mauvais tour 
Le sort m'en a £aiit faire gille ^ 

Et je me vois commç autrefois , 
Grâce à fortune déloyale , 
Réduit , peu s'en faut , aux abois , 
Pauvre et n'ayant plus que la yoix , 
Derrière la place royale. 

Par Mahon , monsieur le destin > 
Vou? êtes une maie bète ! 
C'est donc en vain , maître lutin , 
'^ue j'ai le soir et le maçîn 
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Quoi l toute h compassion 

Su'on témoigna de ma misère ^ 
e fut donc qu'une illusion ; 
Et l'espoir d'une pension , 
^en qu'une chose imaginaire 7 



Quoi ! tous mes vers et mon Typhon , 
Héhts ! j'en pleure quand j'y pense , 
Me serviront moins qu'un chiffon ^ 
Et le nom de rimeur ooufFon 
Sera toute ma récompense ? 

Quoi ! k Reine m'aura donc vu. 
Et les yeux d'une grande Reine 
Sur mon pauvre corps n'auront eu 
Non plus de fojrce et de vertu 
Que de l'onguent miton-mitaine ? 

Quoi ! te don de cinq cent écus 
N'a donc été qu'une passade , 
Et bonnement je me déçus y 
Quand je crus mes malheurs vaincud 
Par Phonneur d'être son malade ? 

Quoi ! ce bienheureux logement ^ 
Dont je me montrai tant avide , 
Me fut donc promis vainement ^ 
Et j'ai fait maiheui-eusement 
Tant de remercimens à vuide ? 

Quoi 1 du défunt et dif vivant , 
De l'une et de l'autre écarlatte 
Les promesses seront du vent ; 
Et serai comme ci-devant , 
Scarron malheureux cul de jatte ? 

Mais tous ces maux dont je me plain» 
Ne mé sont qu'une bagatelle , 
Au prix d'un plus grand que je crains* 

Sue s'il est vrai que je le feins , 
[e puisse venir la gratelle ! 

C'est de ne pouvoir de long-tem» 
'Avoir devons une visite. 
Que mear désirs seront contens 
Si j'obtiens ce que je prétends , 
£ncor que je ne le mérite ! 

^ Hébergé comme un pied d'escot , 
En maison fort peu vénérable , 
Contre madame de Chabot , 
Faut demander dame Bacot , 
C'est là que gît le misérable. 
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A -M. D U P I N. 

OD*. 

\^ H E R D û PIN , je SUIS indigent*. 
Plus que le paru de la fronde : 
Je n'ai point d'or et moins d'argent , 
Cest le plus grand malheur du monde. 

Et tu me voudrois conseiller 
De faire queloue comédie? 
Il est mal-aisé de railler ^ 
Quand , peu ^^n faut , qu'on ne mendie* 

Notre Roi qui sans le vanter , 
Vaut bien Théritier de Pelée , 
Peut bien , s'il veut , ressusciter 
Ijl joie en ma têce pelée. 

Quand sa Majesté me feroit 

guelque bienfait considérable^ ^ 
rand Roi pas moins il n'en seroïC, 
Et j'en serois moins pauvre diable. 

Je sais que son or monnoyë 
Est pour ses troupes aguerries ^ 
Et qu'il seroit mal emj^loyé 
A payer mes coyonneries. 

J'en serols guigné de travers 
De maint Rolant , maint Holofeme , 

gii croit que bien feire des vêts 
t pis que de tenir taverne. 

Mais sans qu'il en coûte à mon Rot ^ 
Je puis $tre riche en une heure. 
Qu'à la cour on quête pour moi 3 
la chose est facile ^ où je meure. 

H n'est ( ou bien je suis un sot ) 
Prélat vieil , ou jeune Satrape , 
De qui , du Roi le moindre mot , 
Une pistole au moins n'attrape. 
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TèT en changera de couleur ^ 
Et tel eu perdra^ là parole ; 
Tel aussi n'aura pas le canur 
De* refuser une pktole». 

Tel qui de libéralité 
Se piquer^comme Alexandre ^ 
Fourra donner en quantité , 
Et Dieu pourra bien; le lui rendire^. 

Cette chose" là glteo fait : 
Mais: pour revenir à ma qu6te ^. 
Ëa voyant heureuse , Dieu sait 
Si mon esprit en feroit féte^ 

Itprodmroit nouveaux Typhons ; 
Des Japhets , dès Romans comiques , 
Et par mille ouvrages bouffons 
Temiroit quelques héroïques. 

Mais pour faire des vers plaisans ». 
Il faut avoir Tesprit tranquiÙe... 
Chez moi rindigence.etTes ans. 
Font pis qu'une guerre civile. 

Le chagrin me mène à grands paf- 
Vers oh sera mon dernier g^e ; 
Et quoique je ne marche pas > 
jfe sens bien que j'y cours bien vî€e;. 

Si je pouvois avant ma mort ^ 
Au géhéreux , au brave Comte ,. 
Dont resprtt est beau , bon effort: », 
Et dont chacun fait tant decomgte I 

Sans tant tourner autour du pot • 
A Sa IN T-A IGK À N aue tant j^estime i 
Si je pouvois moi , son dévot , 
Plaire par quelque prose ou rime^ 

Je n'aurois pas le teths.jierdu^ 
^ue j'ai mis à tant de sornettes^ 
|t fistois. autant l*entendù ^ 
fimtb ph^artd^ I^)Siis*. 
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DÈSESPQÏR AMOUREUX, 

pour un Gcntilkomnu qui itoit à Bourbon. 

JtjL A ! par ma for, ce n*est pas jeu? i 

Vos yeux ont çinbrasë mon ame. 

Jugez combien chaude est ma flatiie i. 
. Par mon visage tout en feu» 

Dedans ma poitrine velue j 

Si ce feu gréçeois continue ^ 

Je ne pub éviter fe mort : 
O bcautë dont l'es yeux jettent flamme et flam&he ,. 

Et sont perÇans comme une flèche ,^^ 

Avouez que vous avez tort 

De me brûler comme une m#che>, ^ 

Moi qui voui honore si fort ! 

Tout aussi-tôt que je v«ius vis:^ 

Ma liberté prit bi campagne. 

Hà î qu*ùn bel habit à {^stagne' ^ 
, Me viendroitbien , à mort avis l 

Que ne Fai^f e dans ma valise 1 
^ Car y 6 malheur pour ma franchise ^ 

Je n^ai rien qu'un habit rentrait 1 
JTai véritablement un manteau d^écarlate 

Où certain bouton d^or éclate ; 

D'ailleurs je suis assez bien faits 

Mais t4)ut ceci fort peu me flate , 

£t je n'en suis pas satisfaite 
Je sais que l'honneur vous eit cbe^j^ 

Que vptts avez famé insensible i \ 

Que vous êtes moiiis accessible 

Que n^est te coq d^un haut ciocher | 

Qu'en vain je vous fais ma prière* 

Mais , ô beauté bien plus que fiére ^ 

Qui me brûlez comme un charbon ^ 
Cèst de vous que j'attends tnon chagrin ou fflà pl^f' 

Souffrez toujours que je vous voie j, . 

Ou bien , je te dis tout de bon y^ 

Commandez-moi que je me noie 
Dans la fontâne de Bourbon^ 
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S T AN C E S 

Aune DafM qup deyoit à V Auteur y et qui H^ se 
^pressait pas de le payeK 

Jtl t quoi, vous m'oubliez , ô Beauté trop avàre ! 

C'est être bien barbare ! 
Hélas ! je meurs de froid , et n'ai pas seulement 

Un fagot de sarment. 

Vous pourriez bien finir vos procédés injustes- 

En m'envoyant vingt justes ; 
Et moi je finirois murmures et discourà^ 

Que je fais tous ïes joiurs. 

Deux fois depuis te tems que cette somme est èdé ^ 

La froidure est venue : 
Cependant dès long-tems promis vouanous aviez 

Que vous nous payeriez. 

lilais si vous m'envoyez cette petite sommé, 

A moi qui suis pauvre homme ^ 
Vcms qui jouez souvent quatre ou cbq cttÀèiELtsXà^ 

Sans en faire grand cas^ 

Je publierai par^teut d^one voix haute et claire , 

Que dame Boullengére 
Và(ut , vaut et vaudra toujours son pesant d'or ^ 
Et (avantage encor*. 
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Si quelque noble cavalier , 
Beau comrtie chacun pense l^ètre , 
Pr&entoit sa tête au coliier , 
Comme un dogue fait à àon maître : 

S'il vous aiitioit plus constamment 
Que ne fit sa femme Âbradat^ , 
Ou si vous aimez le romant , 
Que ne fit Cassandre Orondate t 

Et qu'il ne fallût qu'un regard / 

Pour consoler son ame triste , 
Dîces-nioi , raillerie à part ^ 
Lui diriez-vous ^ Dieu vous assiste ? 

Vous le feriez , sur mon honneur* 
'£t puis fiez-vôus misérables 
A ces beaux anges , dont rhumeur 
Est rude comme tous les diables. 

Excusez la comparaison , 
Elle est impropre ; mais J%rime 
Est une dame sans raison ^ 
Qui pour un vers hasarde un crime • 

O qu'à réternelle bonté 
Je dots upe belle chandelle , 
D'avoir été dans ma santé 
A couvert de votre prunelle ! 

Mais j'ai peur de vouç ennuyejr 
Depuis le tems que je rimaille : 
Car j'ai bien gâte du papier 
A ne vous rien dire qui vaille. 

Adieu donc y belle Pommer EUii, 
Je suis tout à vous sans réserve. 
Le bon dieu des coups dé votre œil , ^ 
Les gens de bien et moi préserve 1 
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STANCES 

POUR MADAME DE HAUTEFORT. 

V^N ne vous verra plus en posture de pie 

Dans le cercle accroupie , 
Au grand plaisir de tous et de votre jarret : 
Votre cul , qui doit être un des beaux culs de France 

Comme un cul d'imporftnce , 
A reçu chez la Reine enfin le tabouret. 

ConuDe on connoît souvent une chose par l'autre ^ 

D'un cul comme le vôtre 
J'ai connu le destm , voyant votre beau nez : 
Et sans être devin , j'ai prédit que sans doute » 

Ce cul qui ne voit goûte , 
Seroit vu dans le cang de nos culs couronnez* 

Notre Reine , princesse aussi juste que sage ,. 

N'a pu voir davantage 
Un cul plein de mérite et tris-tomme de bien , 
Tandis que d'autres culs sont assis 1 leur aise 

Au côté dcvsa chaise ^ 
Debout , ou mal assis comme un cul bon à rien. 

Ce cul de satin blanc , dont sans-doute la £ice 

Ne fit jamais grimace , 
Devoit assurément être un cul duc et pair ; 
Car qu'auroit-on pensé de ce qu'un cul si sage , 

Qui vaut bien un visaee , 
N'eût pas eu chez la Reine ou reposer sa chair ? 

Qm les hommes ri'ont pas paréîHe destinée ! 

Et que VOUS' êtes née 
Sous un astre puissant et favorable aux culs ! 
Tandis que te vôtre est près de ceux des princesses , 

^ Assis sur se» deux fesses , 
Le nôtre n'est assis que sur deux os pointus. 

Tome VU. R 
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LE COMMANDEUH DE SOUVRÊ. 



RI j^TE et confus coinint un fondcw 

Qui n'a pas bien fondu sa cloche > 
Je t'écris , brave Commandeur , 
3iei| assuré de ta candeur , 
Et que ton cœur n'es%pas de roche» 

La chute de ma Hautefort 
M*est un rude coup de tonnerre } 
Cîar c'est par eîie que le soit 
Reconnoissoit qu'il avoit tort 
De mç £iîre toujours la guerre* 

Rogue comme xm anglois M|lour ^ 
Je meprisois l'homme de ville , 
Je me croyois homme de cour : 
Mais ^ hélas ! par un mauvais tour 
Le sort m'en a Ëiit faire gille i 

Et je me vois commç autrefois y 
Grâce à fortune déloyale , 
Réduit , peu s'en &ut , aux abois , 
Pauvre et n'ayant plus que la voix , 
Derrière la place royale. 

Par Mahon , monsieur le destin , 
Vouç êtes une maie bête ! 
C'est donc en vain , maître lutin , 

Sue j'aî le soir et le matin 
ki requête sur requête î 

Quoi ! toute la compassion 
Ou'on témoigna de ma misère j^ 




Sjuoî ! tous mes vers et mon Typhon , 
as ! j'en pleure quand j'y pense , 
Me serviront moins Qu'un chiffon j 
Et le nom de rimeur oouffbn 
Sera toute ma récompense ? 

Quoi ! 1« Reine in'aura donc vu^ 
Et les yeux d'une grande Reine 
Sur mon pauvre corps n'auront eu 
Non plus de force et de vertu 
Que de l'onguent miton-mitame ? 

Quoi ! te don de cinq cent écus 
N'a donc été qu'une passade , 
Et bonnement je me déçus , 

§[uand je crus mes malheurs vaincue 
kr Phonneur d'être son malade ? 

. Quoi ! ce bienheureux logement ^ 
Dont je me montrai tant avide , 
Me fut donc promis vainement ^ 
Et j'ai fait malheureusement 
Taiit de remercimens à vuide î 

Quoi 1 du défunt et dii vivant , 
De l'une et de l'autre écarlatte 
Les promesses seront du vent ; 
Et serai comme ci-devant , 
Scarron malheureux cul de jatte ? 

Mais tous ces maux dont je me plain» 
Ne mé sont qu'une bagatelle , 
Au prix d'un plus grand que je crains» 

Sue s'il est vrai que je le feins ^ 
[e puisse venir la gratelle ! 

C'est de ne pouvoir de iong*tem» 
'Avoir de vous une visite. 
Que me^ désirs seront contens 
Si j'obtiens ce que je prétends , 
£ncor que je ne le mérite ! 

^ Hébergé comme un pied d'escot , 
En maison fort peu vénérable , 
Contre madame de Chabot , 
Faut demander dame, Bacot 9 
C'est U que gît le misérable. 

R 
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Oby que de feuillet déchirées 

En ces rireeurs A K T P-B B Y S j, 

f Uincoimnodicé du pays ) 

Dévttoppesont de denrées ! 

Mais des auteurs dont J'ai parléj^ 

Maint fivre au palais etalf 

Ira du palais aux ruelles , 

Où tabletties le logeront f 

Et dieu sait le bien qu'en diront 

Tant damoiseaux aue damoiseHes^^ 

Qui des yeux le dévoreront ; 
Et }e ne doute point qu'à force de trop^ lire-^ 
A quelqu'un de&lisettrs les yeux ne puissent cuises 

Quant à moi, F rv s , je te jure 
Que mes yeux de lire goultts ^ 
Ùe tes vers déjà deux fois lus 
Ne pouvoîenc quitter la lecture ; 
Et je ne te saiuroisracher , 
CCe n'est pas pour le reprocher). 
Qu'aux dî^ens de mes deux prunelles ^ 
Ton livre où l'on voit unt de feu , 

gii te coûte à faire si peu , 
e coûte à lire six chandelles*. 
iBjpiKiis donc dire queie jeu 
En dëpit du proverbe , autrement de Tadage , 
VaEoit biea ù, ctundelle ^ et mime davantage^ 
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A MAÎTRE ADAM, 

MENUISIEH DE KEVERS, 

Sur ses Œuvres poétiques. 

S T A N C E $• 

1 01 qui d'un pied cliausse-saboit 
As pu monter «tir le par na^e ^ 
Et aont la meki pousse-rabot 
Carmes dessus-larmes entasse; 
. Rare menuisier de Nevers , 
Qui fais bien plutôt mille vert 
Qu'une douzaine d'çscabelles ; 
Tes vers<fui courent Tunivers, 
Sont lus dans les fines ruefles 
En dépit de l'envie , au regard de travers* 

Ils sont , ventre Apollon ! si beaux 
Qu'ils dureront y chose certaine , 
Flus lonç^tems que tes escabeaux » 
Fussent-ils de bois ou d*ébeine. 
Quitte donc ton métier de bois , 
V iens voir les Frinces et les Rois ^ 
Dis-leur tes chansons immortelles ; 
Fat mon chef, je n'en vois que trois 
Qui pussent en dire de telles , 
Et ne crois pas en voir déplus de quatre mois* 

Un fluidam venu l'autre jour 
Des Dords de la sainte fontaine ^ 
Dit qu'on a sonné le tambour 
Aux environs de THipocréne ; 

Sue pour ton rabot exalter , 
es rimeurs le psmdmagisur. 
Far tous les lieux de son empire 
'Entendoit que , sans résister ^ 
Et sans y trouver à redire ^ ^ 
un ne dit plus limer un vers^ mais raboter. 



Il sait le méi;lce estimer ,^ ^ 
Il sait qu^n notre siéde injuste 
Peu de grands de Thutneur d'Auguste 
Font honneur à l'art de rimer» 

Notre Roi , qui dis ^a jeunesse 
Sert de itiodeie aux autres Rob > / 
De ses plus itûpo'rtanS emplois 
Se repose sur sa sagesse* 

C'est dans ces emplois importans 
Que son adresse sans seconde 
Sait l'art de refuser le inonde. 
Et de lui plaire en mênie*-tems* 

Soit qu'il accorde ou qu'il refuse ^ 
C'est avecque tant de raison , 
Que nul ne sort de sa maison > 
Qui ne le loue ou ne l'excuse. 

Enfin de ses nobles aïeux 
Il enchérira sur la glpire ^ ^ 
Et son nom sera dans l'histoire 
L^ornement le plus glorieux. 

Mais comme il est modeste et sage ^ 

S'il alloit me désavouer 

De'^ce (]ue j'cftse le louer , 

N'en disons donc pas davantage; 

Mais aussi ce que je lui doi , 
Qui passe ma reconnoissance , 
Seroit-il payé d'un silence 
Ingrat vers lui, honteux i. moi? 

A cause qu'il sera modeste , 
Faudra-t-il que je sois ingrat 9 
Le vice le plus scélérat 
De ceux que le plus je déteste ! 

Non , non , Muse , il en faut parler : «^ 

Sa venu , pour être louée 
Des vers aune muse enjouée , 
N'en peut pas xnoin$ par-tout voler* 

Avec 
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Avec Vêtn^il de nos prairres 
Quand on le sait bien façonner ^ 
On peut aussi-bien couronner ^ 
Qu'avec l'or et les-pierreries. 

Vous vote moquez de ce aîscotirs : 
Faiseurs de grands vers pleins d'emphase * 
gui seuls croyez monter Pëgase 
Dans vos voyi^es de long cours. 

On peut écrire en vers , en prose . 

f/?c f ^» ^vec jugement; 

Mais écrjfe avec agrément , 

Mes chers maîtres , c'est autre chose^^ 

les vers ont auîsi leur destin : 
Unpoëme en genre sublime . 
Que son auteur lime et relime , 
Ne vit quelquefois qu'ian matim 

Cependantdes auteurs comiques 
Les meilleurs, dont if est fort peu. 
Ne sont pas bons à mettre au fôu , 
Au jugement des hSiroïques* 

yen sais de c^ux au jgrand coffier 
Des plus adroits à Tecritoire , 
Qui pensent aller à la gloire! . 
£t ne vont que chez Pépicier. 

Ce n'est pas dans une ruelle^ 
. Devant de célestes beautés. 
Ni des partisans apostés ; 
Vu'on met un livre à la coupefle» 

Cest au palais, chez les mafchandte ^ 
Ou la vente mauvaise ou bonne , 
A tous ouvrages ôte ou donne 
l-fenom de bons ou de méchans* 

Sur ce sujet c'est assez dire : 
V2 , <:a , quittons le sérieux . 
Et prenons le facétieux : 
Aussi-bien j'enrage de xire» 
Tome VIL c 
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Quoique je ne sois pas grand Grec , 
Je lis une grecque cbronicjue , 
Où se raconte un cas tragique , 
Qu'on peut chanter sur le rebec 

Si tu veux que je te lè cbante , ^ 

FouQuBT, mon unique support, 
Sàtis me vanter je me fais fort 
D^en &ire une chanson pktsante. 

Ecoute-la donc, ta voici. 

.9il arrive qu'elle te plaise , 

O grand F o u Q u e t , que j'aurai d'aise ^ ' 

£t que j'aurai Inen rlussi 1 

Deux amans , l'un et l'autre insigne 
Pour l'esnrit et pour la beauté , 
Couple (Famans aussi vanté 
Qu'il s'en trouve 4ecà la ligne : 

Deux amans donc si beaux toos deux ^ 
Que je donne à leur père et mère 
En douze ou treize rois à faire 
Deux en&ns qui soient si beai^x qu'eux: 

Ces amans donc tous deux d'un âge , 
Se marièrent une nuit. 
Afin d'éviter le grand bruit 
Qu'auroitfait un concubinage* 

Mais faute d'un méchant bateau , 
Faute d'une vieille lanterne, 
Le fier destin qui tout gouverne 
Fit perdre en mer le jouvenceau. 

Le garçon avoit nom Léandre p 
Et ne passoit pas pour zéro. 
La pucelle iavoît nom Héro , 
De peau doucette et d'ame tendre» 

Héro prit naissance à Sestos ; 
Son peréy vivoit de ses rentes, 
Ayant hérité de deux tantes 
Mortes pour lui fort à propos* 
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Sa mère iftok bien âamcâsdle , 
Citoyenne de Marathon , 
Sœur d*un trem'ayeul de Platon , 
Fort prude et passaWenaent belle, 

ParïonsHiRnsiiïte du garçon ; 
Car Monsieur ViAok bien Madame ^ 
Et logeait une fart belle ame 
Dans Bn corps de boime façon. 

le lieu fameux de sa naissance ^ 
Par où je m^en vais débuter , 
Ne peut au plus nous arrêter 
Que de la longueur d'une stance, 

La mer , le séjour des harengs . 
Sépare de Sestos , Abyde ; 
Et dans ce rendez^vous liquide 
Les vents vuident leurs différends. 

C'est dans Abj^de cjue Léandre 
La première fois vit le jour ; 
Et sa mère étoit dans ce bourg 
Ce que dans Troye étoit Cassandre» 

A ^on fils elle avoît prédît 
Qu'il mourroit un jour de trop boire ; 
Son fils ne l'en voulut pas croire j 
Dont elle mourut de dèpic. 

D'une suivante de Médée , 
Qu'elle hanta sur ses vieux jours ^ 
Elle avoit appris de bons tours 
Dont elle ne s'est point aidée. 

Un Grec . parent d'Agamemnon ^ 
Ecrit d'elle tout au contraire. 
Dans une si douteuse affaire , 
On ne peut dire oui ni non. 

Feu son époux en son jeune àg» 
D un roi Troyen fut écuyer , 
Qui le chassa sans le payer , 
Pour avoir éborgné son page. 
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Mais depuis il en fut dolent. 
Car il jouoit bien à la prime , 
Faisoit merveilles à l'escrime 9 
Et tiroit de Parc en volant. 

Dans Abyde il fit sa retraite , ' 

Où Ton le fit sergent-major, 
Enfin un jour sonnant du cor ^ 
Il se dëraonta la luette. 

Tels furent Messieurs leurs parens , 
Tous gens d'honneur et sans reproche ^ 
Tous noTDies de la vieille roche , 
Aimés des petits et des grands* 

A la vérité dans l'histoire 
Il n'en est pas fait mention ; 
Ce n'est que par tradition 
Qu'on en a gardé la mémoîrie. 

Musée , un Grégeois rimailleur , 
De gui j'emprunte cette histoire , 
Soutient qu'oa auroit peine à croire 
Combien Léaiidre étbit railleur: 

Combien au milieu des fillettes 
Il étoit hardi jouvenceau: 
Combien son entretien fut Ijeau , 
Combien belles ses chansonnettes : 

Combien le drôle avoit le don 
De débiter des balivernes : 
D'être Amphion dans les tavernes t 
^Dans les chambres un Cupîdon, 

' Héro fut sacrificatrîce 

Ou prêtresse , car c'est tout Mh , 
De dame Vénus à l'œil brun , 
Déité chaude comme épice. 

Dans une tour (on ne sait pas 
Si la tour Ht ronde ou quarrée ) 
La prêtresse de Cythérée 
Logeoit , elle et tous ses appas. 
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Dans cettetour des. flots lavee-^ 
Tout son plaisir étoit souvent 
De voir par la fureur du vent 
La mer jusqu'aux deux élevée*. 

Elle avoît pour train et pour tout ^ 
Une vieille sexagénaire , 
Qui Tentretenoit tf ordinaire 
Se contes à dormir debout,. 

De ce que hors^de chez son pér» 
Elle étoit séquestrée ainsi , 
Je ne me mets guère en- souci ^, 
Car là chose n^împorte guère. 

H ne m^est pas plus important^. 
De savoir au vrai si le temple 
Etait décent pas , par exemple*^ 
Gu de moins de là tour distante. 

Dans ce temple en pélermage 
Tous les ans à jours de campos *, 
Tant de Sestos que d'Ahidos^ 
Que des villes du voisinage y 

Dans ce temple donc on venoit 
Des villes proches et lointaines ,, 
Par quarterons et par centaines ;. 
Et de même on s'en retournoit. 

A cette fête d'importance 
On alloit de près et de loin f. 
Chacun de Vénus a besoio , 
Encore plus que Ton ne pensei. 

€e fut.où la belle Héro 
Donna dans la vue à Léandre,; 
Qui de sa part lui sut bien rendre-^ 
En criant sur son cœur haro. 

■9 ^ 

ta chose arriva de U. sorte- 

§ue je m'en vais vous la conter^ 
on sans quelquefois m'écarter , 
Car la rime son homme cmpottCt. 
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Envfron entre sept et htiit ^ 
Léandre monta sur sa bétë y, 
Bien r&otu d'être à la ftte , ^ 
Et même d'y taire gtaiid bniîh. 

Or vous saurex <Jue ta rtontùte 
Etoît une maigre jument , 
Qui depuis six moii seùtenttot? 
Avoit miis bas. sa génitUrê., 

Un petit malheâretlx (^uFâur 
Etoit donc du train de L&hdrè ,. 
Qui fit dessein l^i's die Vè vendre > 
Car cela lur sembla vilâiÉé. 

Ce poulain chutdân^ une oftiîêtSt^. 
Léandre bien fort en pesta ;: 
Car Tfen tirant il se crotta 
D'une très-vilaîtte md^iéi^ê^ 

Mais dés ciéux le rhîrôîr afdeftt*^ 
Maître dessicateur de cfottès ^ 
Autant sur habit. q^e éiit bôttês:^ 
, Donna remédé à l'accident* 

De renard une grosse Queiié 
Qui sur l'épaulé lui flôttoit ^ 
Un grand ornetnent àjbtitôft 
A son bonnet dé couleur blëué^ 

Tant alla le trot et te pas y 

Qu'à la fin il joignit la barqué^ 

Où pour passer outre on s'émbàrqué> 

Car sans Darquébn ne lé peut pas». 

Lors la mer ^ vous m'eh pt)UVez dt)îre> 
N'ayoit point de gtiez ni de ponts : 
Qui les poHrroît Faire assez tông$ ^ 
Auroit belle place en Wifetoîte^ 

Voilà le jouvenceau pàssff : 
Voyons ce que fait h. pucelle ^ 
Qui œ jour-là pour être belfe i 
Consulta son miroir cassée 
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Deux pendans cToreines en {>oires 
A ses oreilles pendiHoiént , 
Et pour du verre assez brîUoient 
ÂuAravers de ses.boucle; noires^ 

Une smiarre de bou^ran , 
De mainte paillette Voilée ^ 
Sur sa peau paroissoit colée ; 
Elle étoit couleur de sa6aiu 

Sa coeffiire ftoit fort commode : 
C'étoit un ch?iperon tanné , 
Tant plein que vuide galonné 
D'un petit galon à h mode. 

Vers le temple elle chemînoît , 
Et Messieurs ses chers përe et mère 
Marchoient devant , et son grand frâre; 
Par civHité^la menoit. 

Alors qu'elle entra dans l'i^fisc , 

Chacun fit exclamation : 

Telle fut l'admiration 

Dont tout le monde eut Tame ^dst; 

Chacun cria tout éperdu ^ 
La male-peste qu'elle est belle ! 
Plus d'un en offrit sa chandelle , 
Ce fut autant de biien perdu. 

Maint paon vainement fit la roue 
Autour de ce jeune tendron ; 
Maint la. fleura comme un levron ^ 
Au hasard d'avoir sur lar joue., 

Ll-Klessus on sacrifier 
Jamais de plus di^e prêtresse ^ 
Pour une plus digne aéêsse , 
Plu» dignement n'ofHcîiu 

Léandre couroît après eHe , 
Comme ijn loup a^rès la brebis , 
Jusqu'à marcher sur ses habits , 
Dont quasi s'offensa la belle.. 
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Après fe sacrifice fait-, 
Méro fit dans son oratoire 
Une oraison jaculatoire ^ 
Je n'ai pas su. sur quel sufetîc 

Force godelureaux à . vendif e- 
Devant Héiro faisant les. beaux , 
Tirèrent Ifeur poudre aux moineaux: ^ 
€e que nefâisoit pas Eéandre»,. 

Le drôle près d^elIe à genour, 
Feignant de li^e en son bréviaire^, 
IMsoit tout bas en grec vulgaire , 
Belle f je meurs d'amovr pour V9uu^ 

Elle regardant dans son lîvrey 
Lui répondit la 6ce en feu , , 
Parlant bas pour couvrir son l'euv^^ 
Encor n^est^il rien que de vivrez 

Cependant {jue-dëvotement 
Sa mère prioit dans le temple,. 
Son père de mauvais exemple ,, 
Sur un banc ronfloit rudementk. 

Deux fois sott épouse.dîscrette* 
Pour le réveiller Te piqua , 
Et deux fois iL se rembarqua 
A ronfler d'un soa de trcimpetteî. 

Un vieux sacristain qu'attira- 
Le bruit de telle ronflerie ^ 
Le vint éveiller de furie ^ 
Et sa basque lui déchira. 

Il fallut fôire la retraite y 
, On sortit , et le j^une amant 
Se cacha témérairement 
Dans une petite cachette^. 

Quand hommes , femmes , chïen^ et cfiatSr ^ 
Scef , quand tout fiit hors de réglisc^^ 
La belle changea de chemise ^ 
Et fit voir sa gorge et ses. bras*. 
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L&ndre voyant ces merveUles y 

£n fut quasi comme enragé : 

O qu'il nJeût pas alors changé 

Ses 4|eux y€iux contre un cent d'oreilles \ 

?uand etle eut repris son corset , 
out tremblant il s'approcha d'eltei. 
Si lors de l'aimable pucelle 
Le cœur battit fort , Dieu le sait. 

Elle en eut une telle transe, 

§ue devant qu'elle pût crier ^ 
eut le tems de la prier 
De vouloir écouter sa chance* 

Léandre aux deux bras la harpa^ 
Lui donnant du plat de la langue: 
Mais en commençant sa harangue 
Plusieurs fois il ^'entrecoupa» 

Enfin à force de reprendre, 
Et d'avoir bien rapetassa 
Le discours déjà commencé'^ 
n se fit assez bien entendre. 

A-peu-prës il lui dit ainsi t 
Bénit soit celle dont le ventre 
Vous logea neuf mois dans son centre-. 
Bénit soit votre père aussi. 

O qu'ils savoient bien l'un et l'autre 
Travailler en postérité ! 
Comme on vott par votre beauté , 
Qui rend mon cœur captif du vôtre» 

Dites-moi s'ils furent long-tems- 
A vous composer si parfaite y ^ 
Et s'ils me vendroient leur recette 
Pour faire ainsi de beaux enfans* 

Mab ce n'est pas ce qui meméne ;. 
7e voudrois: 9avoir seulement y 
Si moi, Léandre > vous aimant , 
Vous, Héro , seriez inhumaine*. 
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Celles que le ciel comme vous , 
Forma de choses précieuses » ' 
Sont fantasques , impérieuses ^ 
Et sauf les yeux /n'ont rien de doux» 

Je ne puis bien encor vous dire , 
Si le ciel vous a faite ainsi ; 
Mais , pour moi , tel que me voici , 
7e mets mon cœur sous votre empire* 

K'alleî pas vous scandaliser 
D'un don de si peu d'importance ; 
N Ce n'est pas vous faire une offense 
Que de se faire refuser. 

Vous pouvez &irela\tigresse y 
Traiter mon amour d'^attentat , 
Me faire prendre avec éclat ; 
Mais croyez-moi 9 belle Prêtresse^ 

Ce seroit faire une action, 
Dont la suite seroit tragique. 
Et violer la foi publique , 
Sous ombre de dévotion. 

De Vénus sacriiîcatrice , 
Faites ce que Vénus feroît î 
La bonne déiesse seroit 
Aux vœux de son. amant propice : 

Elle auroitjïitié" d*un captif. 
D'un captltcomme moifidelle. 
Et prêt de finir en chandelle , 
C'est-à-dire , brûler tout vif. 

Hétas ! ma mort est manifeste > 
A moins d'agréer un hymen : 
Vous n'avez rien qu'à dire , àmtn , 
Et me laisser Ëiire le reste* 

Alors son gosier se serra ; 
Ses soupirs tout court s'arrêtèrent ; 
Son teint pâlit , ses yeux s^enflérent ^ 
Sa face se défigura^ 



J>E SCAfi-RON. a83 

^ Ensuite , comme deux fontaîncs , 
^V,5es yeux furent vus ruisseler , 

Et^son estomac exhaler 

Sou^V^ et sanglots par centaines. 

La Vierge entendant débiter 
Au jouvenceau tant de merveilles. 
Se mit à gratter ses oreilles , 
Car elle en avoit à gratter. 

Puis faisant la scandalisée , 
Comme les filles font toujours. 
Elle lui tint ce fier discour?, 
Que j'aî recueilli de Musée: 

A qui donc penses-tu parler? 
Crois-tu que ta blanche magie 
Ait sur moi beaucoup d'énergie , 
Prétends-tu m*en ensorceler? 

Sais-tu bien que Maman mignonne 
Se pique de femme de bien , 
Et femme qui pour moins que rien , 
Etrangleroît une personne ? 

Sais-tu que messieurs mes Parens 
Sont de manière assassinante , 
Sont gens d'une humeur peu souffranteji 
Et qui toujours montrent tes dentis l 

Sais-tu qu'à la porte du tetfiplé , 
Lorsque ton crime se saura , 
Le peuple te lapidera , 
Et que tu serviras d'exemple f 

Et sais-tu que loin d'assouvir 
^Ton avide et peu sage envie ^ 
J'aime bien mieux perdre la vie 
Que ce que tu veux me ravir l 

La Pucelle ayant dît ces choses 
De grande édification , 
Soumrit grande altération 
En &CUI teint de lis ot de ro&es; 
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Son beau visage en moins de rien 
Fut vu diverses couleurs prendre; 
Mais toujours les yeux sur Léandre^ 
Dont le matais s'apperçut bien. 

Il l'appella toute divine ^ 
Maint doux regard il lui lança ; 
Et blasphémant', la menaça 
De s'entre-percer la poitrine. 

Et puis 'û fit révanoui , 
Ou le fut, le pauvre jeime;-hQmme;^ 
Et travailla si bien en somme ^ 
Qu'il entendit dire un oui. 

Après cette parole ouïe , 
Il fit cent postures de fou ; 
Et se fit grand mal au genou ^ 
S^igenouillant à l'étourdie» 

C^està peu pvès comme cela 
, Que les deux amans s'entrevirent , 
Qu'ils s'aimèrent , qu'ils se le dirent y 
Et que le diable s'en mâla.. 

Héro fit savoir à Léandre , 
Que dans sa tour elle n'avoit 
Qu'une femme qui la servoit , 
Qui pour elle se fêroit pendre*. 

Léandre fit dessein dès-lors 
De lui feire un présent honnête r 
On dit qu'au premier jour de fête ,. 
Il lui fit don d^un just-au-corps. 

De la mer l'obstacle terrible 
Causoitun déplaisir amer 
A nos deux amans d'Outremer j 
Rendant leur hymen impossible* 

Gar la mer n'est jamais sans vent ; 
Léandre étoit lors sans nacelle.. 
Puis , c'étoit décrier la belle 
Que de la visiter souvent*. 
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Quoîqtie rHellespolit soit bien large ^ 
Dit Léandre , je sui^ garçon 

nager ainsi qu^un poisson , 

'^ vous de l'une à l'autre marge. 
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Ayez utfflambeau seulement, 
De qui la clarté tne gouverne ; 
Mais qu'il soit dans une lanterne. 
Car îl s'éteindroit autrement* 

Mais si quelque poisson vous mange ^ 
Dit-elle ? maïs , dît le garçon , 
Si je mangeois quelque poisson j 
Lji chose seroit plus étrange. 

Elle sourit à ce discours. 
La nuit vient. L^moureux Léandre ^ 
Après un adieu triste et tendre , 
Se sépara de ses amours. 

Je n^allon^ point mon histoire , \ 
En vous Taisant savoir comment 
Sortit du temple notre Amant , 
À la faveur de la nuit noire ; ^ 

On peut bien se le figurer; 
Et que dans la tour retournée , 
Héro passa mal la journée^ 
Et ne fit rien que soupirer* 

Elle à Seste , lui dans Abyde , 
L'un et l'autre le cœur transi , 
Firent , ou je me trompe , ainsi 
Qu^unafiâméqui mâche à vuide. 

Héro fit part , non «ans rougeur , 
A sa servante de l'aifàire ; 
Qui loin de rien dire , au comraire 
S'en réjouit de tout son cœur. 

l.a nuit entr'eux deux arrêtée 
Couvrit Jes cieux de son manteau : 
L'amante aHuma son flambeau , 
Terriblement inquiétée. 
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Son amant hardi , cependant , 
Sur rHellespontique rivage 
Âttendoit pour se mettre à nage 
La lueur du signal ardent. 

Le signal parut. Sans remise t^' 

Rompant aigu illette et boutons , 
Dans rhumtde séjour des tons 
Il lança son corps sans chemise. 

H nage vîte comme un trait : 
Ses bras nerveux qui Tonde entament ^ 
Au travers des flots si bien rament ^ 
Que peu lui dura le trajet. 

Si-tôt que Héro put entendre 
Le bruit que faisoit fendant Teaii 
Son téméraire jouvenceau , 
Elle se hâta de descendre. 

La servante de pied en cap 
Couvrit, Léandre en diligence , 
Pour garder quelque bienséance ; 
On m'a dit que ce fut d^un drap* 

Br&lant comme il faisoit dans Tame ^ 
Son corps mouillé fut bientôt sec \ 
Et puis avec humble respect , 
Il nt compliment à sa dame. 

Il filloît du tems profiter : 
Léandre entra chez la Pucelle , 
L'épousa , se coucha près d'elle. 
Le reste ne se peut conter. 

Il faut en semblable avanture^ 
Pressé d'un semblable désir , 
Avoir eu semblable plaisir , 
Pour faire semblable peinture. ^ 

Qu'on se figure seulement 
Deux jeunes cœurs qu'amour assemble. 
Et ce qu'ils peuvent faire ensemble , 
Quand ils n'y seroient qu'un moment. 
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II n^est si bonne compagnie 
^Qui ne se sépare à la nn ; 
^^î^fillut avant le matin 

Se^^mtter sans cérémonie. 

Je laisselhjuger aux lecteurs , 
Quaiid ces amans se séparèrent , 
Si leurs cœurs tendrçs soupirèrent , 
Si leurs yeux versèrent âes pleurs. 

Phœbus au teint de couleur d'ambre 
N'ètoit pas encor hors de Teau, 
Que notre amoureux jouvenceau 
Etoit de retour dans sa chambre» 

Il avoit besoin de repos 
Ayant passé la mer à nage y 
Et même ayant fait davantage 
Que de lutter contre les flots. 

Mais en amour les grandes peines 
Sont les grands divertissemens , 
Et rien n'est fâcheux aux amans 
Que les rigueurs trop inhumaines. 

Dès la nuit donc il retourna 
Visiter celle qti'il adore ; 
Et la nuit qui suivit encore , 
La même peine il se donna. 

Et d'une hardiesse même 
Toujours au^ poissons s'exposa y 
Si ce n'est qu'il se reposa 
A la nuit quatorze ou quinzième. 

A l'une de ces deux nuits-là , 
Je n'ai jamais bien su laquelle ^ 
Héro fît luire sa chandelle , 
Laquelle pour néant brûla. 

Elle en fît bien du bruit la belle : 
Mais son respectueux Amant , 
Je ne veux point dire comment , 
Fit bientôt sa paix avec elle. 
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Depuis l'aimable tems ^des fleurs> 
V Jusqu'au tems où h terre donpe ^ 

Les derniers présens de l'automne ^jy^'^^^ 

Et de l'hiver prend les couleurs , ^^ 
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Notre amoureux infatigable 
Chaque nuit alla faire un tout 
Vers sa chère et fatale tour. 
D'une constance non croyable» 

O prodigieuse bonté 
Des amans de ce siècle antiq|ue î 
Quel amant aujourd'hui se pique 
D'en faire autant pendant l'été ? 

Héro , j'ai presque dit la Vierge , 
De son côte soigneusement y 
A son impétueux aniant 
AUumoit sa lampe ou son cierge; 

Mais JEhiver vint« Des Aquilons 
Les incartades infinies 
Firent des vagues applanies ^ 
Des montagnes et des vallons» 

Tandis que le repos de l'onde 
Far les vents est ainri troublé , 
Léandre d'ennuis accablé 
Peste au bord de la mer qui gronde% 

Il déteste les actions 
Des fougueux officiers d'Eole ^ 
Et de l'hiver qui tout désole , 
Et nuit aux navigations. 

Pendant cette absence cruelle ^ 
Héro dépeignit ses ennuis 
Dans cette épître , dont depuis 
Ovide «n fit une si t^elle. 

Enfin Léandre recevant 
De Héro maint et maint message ^ 
Comme un amant qui n'est pas sage 
S'encouragea contre le veat« 
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H voit liâre h mrdre ardemsçy 
^ A telle fin que de raison , 
^^^ïs^çvAu haut de la chëxc maÎQCOi 
^B»a màftrcstfe impatiente» 

te vojïà totit détermina 
ïl descend sur le froid rivage^ 
Voit l'Hellespont rempli aonf/à ^ 
Et n'en «$t pas fon itùmi* 

Uamour dont son âme est ^rist^ 
A tel point lui grossit le cceur , 
Qu'il croît avoir plus de ^gueur 
Q^'iln^en faut pour telle entreprise» 

D'une main il d^ les glands , 
Qui sMtoient mêlés d^avanture; 
De l'autre il défit sa ceinture , 
Quif serra dana l'un de ses gands» 

Ses yeux les plaines arpemÂ'eAt 
Du moite et perfide éilment ^ 
Tandis que n'atcrnellement 
Ses deux pieds s^eiitre^^^iédiattSsérMt» 

n mit en forme de ballot y 
Ou bien si vous voulez de balle > 
Ses habits de serge d'Aumalle 
Dans un rocher baigné du flot% 

n est nud , dansPonée il se jette ^ 
Et de soi-même le bateau , 
A qui sert d'étoile un flambeau ^ 
Bien avant en mer il trajettô. 

De sa barc|tie à quatre avirons ^ 

Je veux dire de sa personne , 

La plaine salée il sillonne , 

Comme les vaisseaux les plus prompts» 

Mais des vents la rage inbumaiiift 
A la longue l'appesantit , 
Et lui rend pedt à petit 
Le corps foible et grosse rhaleine* 
Tome Vit T 
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O Soc$ ! 6 vents sourds à ma voix I 
En allant épargnez ma vie , 
Au retour souiez votre envie. 
( Ainsi dtsoit-il quelquefois. ) 

Sbuvent la vague au ciel V&évty 
Lors il entrevoit le flambeau ; 
Et souvent l'ehfbnce dans l'eau ^ 
Lors il trouve quasi la grève. 

Héro , pour défendre du vent 
La lumière de sa chandelle , 
Met sa chemise devant elle , 
Et se brûle les doigts souvent 

Elle regrette une lanterne , 
LMmprudente n^^en avoit pats. 
Cependant le vent iiaut et bars 
Terriblement «on amant berne^ 

Tant qu'il voit luire le flambeai! ^ 
L'espoir de gagner le rivage 
Lui fournit assez de courage ^ 
Pour vaincre la rage de Teau. 

Mais un vent > peut-être de bise , 
Ou quelqu'autre rude souffleur , 
Fit à Héro par grand malheur 
Lever un pan de sa chemise» 

De ce linge qui défèndoit 
Comme un paravent la chandelle f 
De ces pauvres amans et d^elle 
La vie ou la mort d^ndoit. 

Elle fut donc du vent éteinte ; 
L'espoir de Héro s'éteiçnit : 
A Tamour elle s'en plaignit , 
Mais lèvent emporta sa plainte. 

Trois fois en vain elle souffla , 
Pour rendre vie à sa chandelle ; 
Mais Héro n'étoit plus pucelle , 
Il le faut être pour cela. 
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Cependant le pauvre Léaadre 
^ Cherche en vain des yeux son fahai ^ 
"^41. nage ; mais il nage mal , 

Ét^^lje peut plus la vague fendre». . 

Aîntfî qtf un vaisseau démâté 
Sans noeher , tîttibn ni cordage ^ 
Est agité durant l'orage , 
Le pauvre amanl est lagit^* 

II sent que ses forces s'épuisent ; 
Qu'il a peur , qu'il n'avance plus ; 
Et que ses efforts superflus 
Lui servent moins qu'ils ne iui nuisent. 

Dans le tem$ que tlu pauvre amant 
Les derniers désastres augmentent , 
Des ennemis qui le tourmentent 
La rage augmente doublement* 

Les dieux at l'écoutérent guéi«s 
Ou furent alors empêchés ; 
Autrement il les efik touchés 
Avec ses ferventes prières» 

Enfin à cet orage hoir 
Cède Pamoureuse personne ; 
Enfin sa vigueur Pabandonne , 
Comme a déjà fait ^on espoir* 

Enfin la vague a la victoire : 

L'insolente insulte au pauvret > 

Et lui fait avaler maint trait 

D'une eau qui n'est pas bonne à boire. 

Quoiqu'il en bût mal volontiers , 
Il but trop ; seô sens se troublèrent ; 
Bref il mourut , dont s'affligèrent 
Terriblement ses créanciers* 

Oh , que ce fut un grand dommage ! 
U achevoit un gros romant , 
Qui devoit être aussi charmant 
Qu'Astrée, et même davantage. 
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Oh f ({ue la mer mal en usa ! 
Aussi-tôt qoeJà jouvencelle 
Eut laissé souffler sa chandelle , 
La mer fantasque a'sf^ba. 

Les vents aussi fantasques quVUe ^ 
S'en allèrent ailleurs souffler. 
Laissons les vents ailleurs aller ^ 
Retournons à l'amant fidelle. 

La mer porta son corps \ bord ^ 
Enflé de l'eau qu'il avoit bue t 
Spectacle funeste à la vue 
De celle qu'il aimoit si fort t 

Regrettant sa chandelle encore , 
Et regardant vers Phorison^ 
Si la femme du vieux grison y 
C'est comme qui.diroit l'aurore ; 

Regardant donc vers Torient , 
Si la vigilante fourrière 
Du dieu qui porte kt lumière 
Montroit son visage riant; 

Elle fit , et n*y gagna guère ,^ 
Des regrets , dont le seul rècît , 
A ce que sa servai^te a dit , 
Toucheroient une belle-mère. 

Après avoir bien lamenté 
En triste jargon d|élègie , ^ 
L^aube rendit la mer rougie y 
De noire, qu'elle avoit été* 

L'astre du jour encor dans Tonde y 
Blanchit la lisière des cîeux ; 
Et la nuit fermant tous ses yeux , 
Se retira dans l'autre monde. 

Tandis que so^ train ténébreux 
Disparoît devant la lumière , 
L'œil du ciel ouvre sa paupière , 
Et rend l'horizon lumineux. 
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Quand tes objets se discernèrent^ 
^ ^ Je parle des moins recuMs , 
i^.'^s veBX de Héro désolés 
Sur ^ mer leurs regards ietférent» 

Ils virent PHelIe^nc en paix > 
Ddnt d*abord ila se réjouirent ; 
Màis^ hélas ! sur ses bords ils virent 
Un corps mort , s'ît en fîit jamais.. 

Lors ramante déconfertée 
Lâcha la bonde à ses sanglots , 
Et fit en deux ou trois grands saat# 
Tout le chemin de la montéie. 

Vers le rivage elle courut ^ 
Vit son amant mort sans remède* 
Lors criant , dieu me soit en aide -, 
Sur lui roide morte elle chut. 

On dit qu'un auteur Ta blâmée 
D'avoir tant pris la chose à cceur ; 
Mais y sauf l'honneur de cet auteur y 
D'autres l'eu ont fort estimée. 

. Grand F o u Q u S T , f ai fini mon chant. 
SHl a le bonheur de te plaire , 
C'est tout ce que j'ai voulu faire. 
Qui n'en voudroit bien fâke autant 7 
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Ou R tes bords cpieritide làyoï 
Au balcon de POrient , 
L'Aurore d*«n front riante 
S'étaloit pompeuse et brave ;- 
Dans^son char le vieil Thiton* 
Jettoit smr sonbeau teton^ 
Une œillade de.satyre ^ 
L'Aurore le rçgardoit , 
Et pour s'empêcher de rîre^,. 
Ses, beHes. lévJDeç mordoit, 

Cejbur-là son cher, 6ipJhaIe j^^ 
Avec hurleçiens et cris, 
Mit son épouse Pjrocris 
Sans un monument d'Opale. 
les deux prêtres- de- Memphis-,^ 
Tant le pérc que le fils , 
Couverts^- de noires, soutanes ^ 
ïirent en ée triste jour ,. 
Au son de deux sarbacanes ,, 
j,es^ obsèques de TAmour*. 

Jupiter , la chose, ouîe ,^ 
Ne voulut pluS: différQr ;, 
Car à quoi bon enterrer 
Une fille évanouie ? 
Là-dessus un gros Monsieur >, 
Voùhnt faire te rieur. 
Parla de Constantinopte ;; 
Mais le Bâcha de Damas 
Lui dit , tête de Skiople , 
Tu ne te> tairas donc pas i 

Cependant h bette Flore; ,, 
Et le gentil: Adonis y- 
Pans une boke d^anis;, 
NouFcîssoient un Sicomore ;^ 
Vulcaîn qui les rcgardoît ^ 
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D^xne épouvantable sorte , 

Se tournant vers,les Titans , 

leur cria, fermez la porte ^ 

^^ici venir le printems*. ^ 

A son cri, dame .Erîtréè 
Mît la tête en un pertuis , 
Le dieu Mome ferma Thui» 
Si-tôt qu'elle ftit entrée ; 
Il fut pris , il fut battu ; 
On lui demandt , qu'as-tu ? 
Mais il ne sut que répondre ^. 
Un demi-dieu »'écrîa , ^ 

Point de grâce , il le hiut toiidfe^ 
Là^dessus on le lia.. . 

A ce grand coup de tonnerre^ 
Son infante mouche à fiel 
S'ien alla chercher du miel 
En une étrangère f^pre ;^ 
Les satyres boutonnés. 
De ce miracle étônnéâ 9 
Chantent l'hymne des Abeilles ;r 
Et tes Nymphes des ruisseaux^ 
Par les yeux et les oreilles y 
En jettent des atbsisseaux... 

Lors le Roi des Argonautes^ 
Habill'é de drap d'Usseau , 
Faisoit panser son vaisseau. 
Qui s'étoit bri^^ les côtes r: 
Puîs malgré les Albigeois ^ 
Suivi de mille Gréçeois ,^ 
Ravagea toute 4' Afrique ;• 
Et du fkuve aux sept canaux ^ 
S'en alla fiiire la nique 
Au parti des Huguenots» 

Un des chefs dé l'assemblée 
'N*bpîiia que ^bonnet: 
Ce discours n'étoit pas net, 
L'assistance en fut troublée;. 
On parla du feu Sophy ; 
Le vieil Caton cda » iy %.. 

T4 
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Il avoit f haleine toit« ; 
La dame aux pileçcout^urs^ 
Avecque sa bouche tbrte ^, 
L'appella roî cte» volain.. y 

Il fut (fit qtt?Erâi^>en^^ 
Assisté du Mal-<aduc^ 
Interrogeroit le Dvc , 
Qui s'enfuit quand oi^Pappell^;; 
Son médecin^ Hypocma , 
D^Ml j'ust-au-corp» assez grass 
Lui frotu kmg-tems T^aute ^ 
Puis au lieu d^un réjcipë 
Lui tut Amadil de. Gaute |^ 
Dont M fut déconsdpé;. 

Ceta fitt^ ta Meur Urgandfe 
Voyant qu'il &oitpanfé'^. 
Alla voir son fils blessé' 
Pour lui Élire r^rîmandt-;; 
Elle le répf inian<b. , 
Le gronda y hii demanda^. 
Le conjurant par son pére^ 
Combien itavok de coupSi. 
Trois , dît-it. Elle en col^e^ 
Sot , que ne te» parîes-^reus 1^ 

Lors^ s'âcho^ la fôiim 
Contre les vieux courtisans^. 
Et contre tes médisans y 

gui- n'ont pas le mot pmr rire^ 
outre les godeluf eaux , 
Moitié singes , moitié veaux ç 
Les fiiiseurs de mauvais contes-;; 
Les renifleurs d^-petun ;• 
Et tous tes Marquis et Comtesrj.^ 
Depuis l'an mil sk «etm uik 

Ceux qui lîieiit tows mliskeft 
En d^it que Ton en va^y 
Ceux de qui te dentier net 
Se îtSx voir jusqu'aux gencîveft|| 
T furent bien testonnes \^ 
Lfia Cupîdcmsi déchaîna,^ , 
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Quî n^ont pitié des donzetlea ^ 
Non plus que des ennemb ^ ^ 
Âyee les gobe-pouvetles , 
y furent en beaux draps mis» 

Jupiter trouva Pouvrage 
Digne d'un homme de cœur^ 
Et tk présent à l'auteur , 
D'une poire et d'un fromage-i 
Et sans songer au passé , 
Car il avoit , l'insensé^ 
Une Vestale pollue , 
L'annoblît^ et lui donna 
Four armes une mollue ^ 
Dont un chacun s'^étonna» 

Saturne y pensa bien battre^ 
Au moins se fâchà-t-il bien , 
Contr'un grand diseur de rîen 
Qui parloK autant que quatre ^ 
Un homme à h tête d'our»,, 
Fit un fort docte discours 
Contre les Jialeines fortes ; 
En accusa force gens ; 
On fit faire garde aux pbrl«s> 
Et ta visite des dents. 

, tors on vît paroître en terr#- 
Des prodiges bien nouveaux ;. 
La Princesse des Naveaux 
Eut im enfîmt du Tonnerre ;; 
Tarqubi voyant sî beau jeuj^ 
Courut le vîsaçe en fisu 
Après une étoile nue t. 
Et Fhœbus en caleçon > 
Après la huie cornue 
fit bien du mauvais garçoiK 

De fa terre hyperboréfe 
• Sortit la Nymphe aux yeux verts^j^ 
Dont les cheveiK de travers 
Font la ceinture dorée ;. 
Pour lui plaire , Phaè'ton , 
Qa te dit it tow que sait-onî 



Se guHida s;Lirrhémisphâ'e; 
Mais i! se cassa le cou , 
De quoi monseigneur son F/re 
Pensa bien devenir fou. 

Aux bords que la Seine lav0r 
Un peu plus basque Paris , 
Où res cnamps toujours- fleurb^. 
Ont palissadies^. de-rave; 
Une dame au teint pass# ;. 
De son grand miroir cassé 
Pleuroit h mëSavanture , 
Lorsqu'un homme aux longues mainSf 
Lui ht voir en mignatute 
I.*infirmité des hmnàihs;^. 

Sot» te ligpe horizontate ^ 
Entre Japhet et Syon , 
Incomparable Ixion 
Pleurok son ami Tàntates,. 
Tàntate qui Paime t$nt ^ 
D*autre part le regrettant^ 
Lu( dit ces douces paroles t 
€ousih y ne t'afflige pas , 
Car quoique ta'me. coasotes. ^^ 
J!e désire le trépas. 

L'impiété diftournée ^ 
Et mise dans un donjon , 
^ Fît peur, non pas* du plongeon ^ 
Mais du feu sans cheminée.;. 
Lors te sanglier écuntàtnt. 
Et de cotére fumant ^ 
Tomba mort sous Méléagre f^ 
Sa méte dame Alîison y 
Lui dit, malheureux Çodag^re > 
le brûlerai ton tisdm. 

Lors il s'écria, bel ange- 
Des sîmples^et dfes métaux , 
Ft pour qui les végétaux 
Se ruinent en fleurs d'orange,^ 
L^aquatique Polémon , 
De s<m siège <Je lîmon: ' 
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Jure qu'il vous idolâtre ; y ^ 

Et que vous avez grand tort 
De le battre comme plâtre- ,, 
Itui- qui; V0U3 aime si foff .. 
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. o N A H Q iJ E fe i)lui5.grand;<les Rois-^ 

Et des hommes le plus aimable , 

Seul digne de donnée des lois- 

A tome la terre habitable , 

Si nous osons ici venir , 
€*est pour un grand dessein l c*est afin de vous phïre : 

C?est le mnyen de parvenir , 
Pe plus hupés qae nojis ei) voudroii^nt autant faire». 

Nous savons que les courtisans ^ 

Quoique: PM-sonnes fort civiles^^ - 

jSe font état des artisans , 

Que selon qu'Us leur sootuûles ;, 

Mais nous savons aussi fort bien: 

Que notre sort qui nous maltraite^ 
-^ Se peut changer en moins de rien , 
Et: qu^ si v:qus yotuez notr^ fortune est faites 
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l'eut veut parvenir ki-bas , 
Four cela seul chacun travaillé» 
Sans ce motif dans les CQmbats , 
On craindroit Testoc et la taille. ^ 

Vous-même un jour yous parviendrez 
A Tempire de tout le monde ; 
Et le sceptre que vous tiendrez , 
Vous fera respecter sur ta terre et surPonde^ 

Mats c'est beaucoup moraliser 
Pour de pauvres gens deboutiique , 

gà , çà , dansons , sans tant causer^ 
i nous piquer de rhétorique. ' 
Les violons sont-ils d^accord ? 
Bon , tout va bien , la place est grande t 
Mais les dames partent bien fort 9 
Paix là , paix là, paix là > te Rot vous le commande. 

POUR UN BALATEUR^ 



o 



malheur du tems oh nous sommes t 
Je suis le plus adroit des hommes > 
Et suis réduit à batayer : 
Mais si voys voulez m'employer 
Au charmant métier de vous plaire^ 
Vous verrez ce que Yy sais faire*; ^ 
Si je n'en sors à mon honneur , 
Ne Tous^fiez jamais en balayeur* 

POUR DES MORES. 

o beautés pleines d'appas^ 

2ui brillez oui vous adore , / 

u nom de dieu n'allez pas 
Kous traiter de Turc à More ! 

POUR DES PAGES. 

ftares beautés de qui le coeur 
N'est pas si doux que le visage^ 
Qui flechiroit Votre rigueur ^ 
Feroit bien plus qu'un tour dis pagiri^ 
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RÉCIT DE BALLET. 

LA BELLE DANSE. 
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A IX là, paix là y noble a^istance; 

On n'entendroit pas dieu tonner ! 

J'ai beau chanter , fgi beau sonner y 

Ne veut*on point Faire silence ? 
Savez-vous qui je suis? Ah ! je gage que non y 

Je m'en vais vous dire mon no|^ 
Je suis la pauvre beUe danse 

Entre vous , messieurs les François ^ 

En quelque crédit autrefois ; 

Mais mamtenanten décadence. 
Depuis GU'on introduit ces danses de sabat ^ 

Oà le cul du pied Ton se bat. 
Les tricotés et la cassandre > 

Le trémoussement et le saut ^ 

Ce sont les beaux pas qu'il vous faut , 

Un laquais vous les peut apprendre : 
Allez donc pendre au croc poches et violons ^ 

Boisvinets , Bocans et Ballons. 

CHANSON PASTORAL]p:. 

JLiA jeune Lisette 
Sur le bord d'un ruisseau > 
Jouoit de sa musette 
En gardant sOn troupeau. 
Le berger Tyrcis qui Paime 
Pms que soi-même ^ 
Lui faisoit tout transi 
Les plaintes que voici. 

Jeune pastourelle , 
Ton œil est plein d'appas , 
Mais ton humeur cruelle 
^ • Ne lui ressemble pas : 
Est-ce que ton cœur ignore 
Que je t'adore ; 
Ou qu'il le sache bien , 
Et n'en découvre rien ? 
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Tes aimables charmes-, 
TSt rties brfilaiis desîfs , 
Me coûtent bien des larmes f 
Des chagrins , Hes isôupirS. 
Tu t'en ris , belle inhumaine^ 
Sans être en peine, 
Si je pourrai souffrir 
Ta rigueur san^ thourîf» 

Lorsque dans la lande 
Dît nous ét^s tous deujc y 
ïe mis une ^Irlande 
Dessus tes blonds cheveux ^ 
Je te vife toute en <:olére ^ 
Toute sévère , 
£t de ta blanche maih 
Tu la rompis soudaim 

Et qu'il te souvienne , 

?ue gravant d'un couteau 
a devise et la mienne 
Sur le tronc d'un orméati , 
Tu le pris pour une ofiense j 
Par une absence , 

?ui dura plus d'un mois , 
u me mis aux abois. 

Un jour dans la danse 
Un berger inconnu 
Eut assez d'assurance 
Pour baiser ton sein ftii , 
Tu ne fis poiht la farouche i 
Et quand ]^ touche 
Seulement ton habit , 
Tu rougis de dépit. 

Des bleds dans la plaint , 
Des vins sur les coteaux , 
Mille bètes à laine , 
Des chèvres , des taureaux ^ 
Ma jeunesse et mon courage. 
Mon parentage , 
Mon amour et ma foi 
Ne peuvent rien sur toi« 



1> 3B S -C A R & O K^ 

Outre la musette 
Dont je t'ai fait un doti , 
Je grave une houlette 
Des chiffres deton nom ; 
Dans peu de jours je l'achève , 

Et je t'éléve 
Les petits d'un faisant ^ 
Pour te faire un présent. 

Dans notre village 
TJn soldat efFrcmtë 
Voulut faire uft outrage 
A ta jeune beauté: 
Si quelqu'un de Tassistancr 
Prit ta défense 
Plus hardiment que tnoi ^ 
Je m'en rapporte à toi. 

Defts notre prairie ^ 
Un loup battit nos chiens y 
Attaquant de furie 
Tes troupeaux et les miens; 
Tu vis avec quelle adresse , 

Quelle vitesse^ 
La houlette â la main 
J'attaquai rinbumain. 

Quand de nos montagnes 
Un grand ours descendu , 
Rendit de ces campagnes 
Tout le peuple éperdu , 
Nos bergers qui s'étonnèrent 
T'abandonnèrent ; 
Tu vis, sans me vanter , 
S'il put m ^épouvanter. 

Je t'offris sa patte. 
Car J'en fus le vainqueur : 
Ce fut là , belle ingrate , 
Où je connus ton cœur ; 
Ce jourrlà comme enragée 
D'être obligée , 
Daignas*tu seulement 
Me parler un moment ? 



i% 



j^3^ BAItBTS BT CHAirsONS 

Si ma mort te doime 
Tant soit peu da plaisir , 
Trop aimable persoiine , 
Contente ton aesir. 
9oTïr peu que ma mort te touche ^ 
Et qtf à ta bouche 
II en coûte un soupir > 
Trop lieureux de moufîr» 

Il finit sa plainte , 
La bergère s^en rit; 
Il en eut l'ame atteinte 
De rageetded^pit: 
Et sans pleurer davantage 
D'un tel outrage^ 
La voyant rire amsif 
Se mit à rûre ausisi* 



C H A N S O K 

X & I s pour qui je br&fè nui^ et jour , 
Me donne a tout moment de nouvelles atteintes ( 

Pleurs , soupirs , d£sesj>oirs et craintes , 
Serez*vous seulement le fruit de mon amour ? 
Sera-t-elle douce ou cruelle ? 
Serai-je heureux, ou mourrai-je pour elle ? 

Mes yeux toujours sur les siens attachas ^ 
Lui découvrent assez le secret de mon ame ^ 

Mon cœur lui montre assez sa flame , 
Par des soupirs qu'en vain je veux tenir cachas : 
Mais me sera-t-elle cruelle ? 
Sêrai-je heureux , ou mourrai-je pour elle ? 

Non , non, mon cœur , c'est trop dflibérer , 
Il faut mourir d'amour , puisqu'elle est toute aimable { 

Ou rigoureuse ou pitoyable , 
Le ccnseil en est pris , je la veux adorer. 

Aussi-bien , quelle fin plus belle , 

Pourrois-je avoir que de mourir pour elle 7 




CHANSON. 
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' €Ji A N S o ir. 

V^U AI^D je vous dis que vos yeux f&'om briSé, 

Vous ftîtes Volfensëe : 
Quanàje voua cache ma pensée ^ 
Vous m'appeHez dissimulé. 

Aâaslqué dc^is-je faire > 
Si je parle ^ vous vous iTâdhez \ 

Tx si je fne veux taire , 

Vous me le reprochez* 

S vous traitez d'une ^gare rigueur 

Ma pldinte et mon silence ^ 
Bdle Pbilis y tout vous offense ^ 
Rien ne peut fléchir votre cœitfv 

Hélas ^«quelle infortune , 
Quand je parle et quand je me taifi g 

Sans-cesse j'importune ^ 

Ce jamais je ne ptai^ 

es A N& O If. 

JL H 1 1 1 s ^ vous vous plaignez que je n'ai poîfit d^esprit 

A vous parler àe mon ma'rtyre: 
Hélas ! ignorez-vous qu'un mal que l'on peut dire ^ 

K^est. jamais «i ^rand que l'<)n dit ? 



rest. jamais «1 grand que 

tJn amaht dit assez quand il est interdit > 
QûàAd il lanèuit y quand il soupire : 

Mais apprenez ,^ Philis , qu^uh mal que Ton ptelit dirt 
N'«st jamais si grand que Ton dit. 



H 



C B A N S O ïf. 



3 E bien , je consens .de mourir : 
Aussi-bien l'espoir de guérir ^ 

Me flgtteroit en. vain des douceufs de la vie! 
Je n^ai plus qu'un moment i déplaire à vos yeux ) 

Vous allez voir , belle Silvie > 
Quand je ne serai plus , si vous en se^éit mieuit* 

Tome Vit, V 
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C S A IT ^ O N. 

Jl H i L î S me traite avec rijgueur , 
Mon coeur jour et nuit e;n soupire : 
Ne vous affli]gez pas , mon cœur , 
Ce n^est pas un trop grand malheur ^ 
Il ne faut que lui dire. 

Bien souvent ce qui nous fait peur ^ 
tJri moment après nous fait rire ; 
Philis pourra changer d'humeur : 
C'est alors qu*il faudra , mon cœur ^ 
Tout faire et ne rien dire. 

CHA N S O IK 

jJM, a raison me l'a (fit ^ aussi-bien que n^es feut ^ 
Que vous ëtiez toute charmante et belle : 

Mais elle eût fait bien mieux 
t}c m'avertir que vous étiez "truefle. 

C S A N S ô ïr. 

J E vous aîmois , vous me Taviez f ermis ; 
J'espërois d'être aime , vous me l'aviez promit : 
Mgis, hélas ! belle Iris , je vois bien le contraire* 
Je n'ose en murmurer ^ 
De peur de vous déplaire * 
Maïs il m'est permis d'expirer ^ 
S'il m'est ordonné de me taire. 

Dedans vos fers , charmé dé vos appas ^' ^ 

Te souffi-ois mes tourmens et ne m'en pUignols pas ^ 
Vous feigniez de m'iaimer , je vous aimois sans ièindre ^ 
Vpus n>'avez fait souffrir 
Les thàux les plus à craindre ; * 

Mais il m'est permis de mourir , 
S'il m'est défendu de me plaindre. 
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C S A N S O K 

XX É t A s ! elle s*en va , je ne la v^erraî oljfi : 
A ma juste douleur il faut bien que je cède. 

Que les regrets sont superfluîs , 
Dans les mau^sc dont la mort est Tunique remède f 
Après un tel malheur ^ 
Si j'aimoîs énco|| la vie ^ 
Que diroit mon amour , gue diroit ma douleur , 
Et que diroit SUvie ? 

Ses yeux doux et flatteurs , et jamais courroucés , 
Me faisôient dans mes fers trouver mille délices : 

Pour des plaisirs si^tôt passés , 
Faut-il donc que mon cœur souf&e tant de supplices ? 
Mais bientôt la douleur 
D^ètre loin des yeux de Silvîe , 
Va finir mon amour , va finir moo mall^ur 
En finissant ma vie. 



M, 



CH A N S O N. 



. E S yeux , vous avez vu Cloris ; 
Mon cœur , vous songez à ses charmes ;^ 
Vous l'entendez chanter , hélas ! vous êtes pris. 

Rendez , rendez les armes. 
O mon cœur , 6 mes yeux , cMtoit trop hasarder 
Que de Pentendre et de la regarder ! 

Hélas ! vous savez le danger 
Qui suit un amour téméraire , 
Et qtrun cœur dans ses fers ne peut s^eiî dégager : 

Que pensez-vous donc faire? 
O mon cœur , ô mes yeux , hélas , que vos plaisirs 
Me vont coûter de pleurs et de soupirs! 



308 BAILÏTS Et CHAtlSONS 

C HA N SV TT. 

V^' i T 1 T assez de vos yeux pleins de charmes ^ 
Poui^ vaincre ma raison ; 
Mais vous chantez encor , 6 quelle trahison ! 

Doit-on blesser ceux qui rendent les armei ? 
Je vois bien que ma mort est tout votre désir , 

Hé bien ! je me,ttrs : mais je meuA de plaisir» 

Vous eussiez eu d'une mort plus cruelle 
L'esprit plus satisfait : 
Mais poûviez-vous chanter et produire un efiet 

Qui f&t contraire à votre voix si belle ? 
Ainsi y belle Philis , contre votre désir , 

Je meurs , je meurs : mais je meurs de plaisir* 

CHANSON. 

JL Ao p aimable Angélique , en vous rendant les armes ^ 

Apprenez-moi par quels étranges charmes 
Vous mêlez le plaisir avecque la douleur ; 
Votre voix à mes yeux fait répandre des larmes f 
Et porte en même tems le plaisir dans mon cœur* 

Quand votre voix divine une plainte soupire , "" 

Et nous dépeint la rigueur d'un martyre j 
Hélas ! si je pouvois comme vous soupirer , 
Vous sauriez mon, amour , aue je n'ose vous dire ^ 
Et croiriez tous les maux qu'il me fait endurer. 

CHANSON. 

Toys m'avez demaftdé pour qui mon coeur 'soupire. 
Je n'en serai pas mieux quand fe vous le dirai ; 
C'est à vous seulement (pie je crains de te dire ^ v>' 
Jugez y Philis , pour qui mon cceur a soupiré. 

Je languis , je me plains , je pleure y je soupire ^ 
Et tout cela , Philis , depuis que je vous voi. 
Hélas ! vous savez bien ce que cela veut dire ,^ 
£t ce que j'ai besoin que vous âssiez pour moi. 
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CHA N &aN^ 

X NG R A T E ! je n'aime que toi , 
Et tu feins de m'aimer , ingrate t 
Tandis que ta bouche me mte ^ 
Ton ame me manque de foi. 
Ingrate ! jVn'aîme que toi , 
Et tu feins de m'aimer , ingrate I 

Ta bouche l'a cent fois jur^ , ., 

Et cent fois a menti t^ bouche ,. 

Que mon amour discrct,tff touche ^ 

Et que ton cœur m'est assuré ; 

Ta bouche l'a cent fois juré , 

£t cent fois a menti ta bouche* 



e H A N S O N^ 



No 



pus nous étion» promia 
Une amour ëternelle ; ^ 
Quel crime ai-je commis 
Pour vous pendre infidelle V 
Je vois bien- que ma mort. 
Bst tonte votre envie : 
Et qu'un dernier effort- 
Vous doit bientôt , Silvie f. 
Délivrer d'une vie 
Qui vous déplaît si fort;,. * * 

CHANSON A MANGSR. 



Q, 



j u A K D j'ai bien faim et que je numge , ^ 
Et quej^i bien de quoi choisir , 
Je ressens autant de plaisir , 
^u'en grattant ce qui me démange. 
Cher ami , m m'y fais songer, 
Chacun fait des chansons à boire , 
Et moi, qui n'ai plus rien de bon que la mâchoîre 1^ 
fe n^en . yeux fiiire qu'à manger. 

V 3 
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Quand ôiî se gorge chm potage % 
Succulent comme un consomme ^ 
Si notre corps en est chartné , 
Notrf ama Test bien davantage. 
Aussi Satan le faux glouton , 
Pour tromper ta femme première ^ 
N'alta pas lui montrer du vin ou de la bière ^ 
Mai» de quoi branler te menton. 

Quatre foi&lHioihme de courage- 
En un jour peut manger son souk 
Le trop boire peut faire Un fou 
De la personne la phis sage : 
A-t-on vuidé mille tonneaux , 
On n'a bu que la même Chose ; 
Au-lieu qu'en un repa»on peut doubler ta àom 
De mille ^Êéte^s knorceaux. 

Quel plai^r torsqu'âvec furie j^ 
Après la bisqbe et le rAti , 
Un entremets bien asi^orti 
Vient réveiller la ttiattgerie ! 
Quand on dévore un bon mekm ^ 
Trouve-t-on HçùiHir )qus le vaille f 
O cher ami Potel , je suis pour la numgeoâiei^ 
S n^est rien tel qu'étire gloutinu 

AU GRAND Ft OTT E 

CHANSON A 50HI*. - 



H 



. A vraiment , nous allons bien brârej^ 
Si le vin ne nous manque point» 
A bien remplir notre pourpoint 
Mettons aufourd'hui notre gloire ^ 
Buvons du bon vin que voici , 
Jusoues à nous en laisser prendre ; 
Et sHl nous force de nous rendre ^ 
Rendon»4ui la pareille en le rendant aus^ 
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Que b^ni soit le jus d'octobre > 
Ce )i;i$ qui rougit tant de nez*. ' 
Malheur sur les moriginez , 
Malheuç , niathcur sur la ^nt çobre 4 
Matheur sur les peuples bigots , 
Honni soit qui ne tes méprrisé , 
Pires que la gent ctrconrise , 
Ejt pires mille fois que Gots ni Visigots. 

Grand F L o T t s , de qui les entrailles 
Ne s*ouvrent qu'aux triands morceaux* 
Sans qui les festins les ptus beaux 
Sont tristes comme funérailles ; 
Fronce ton grand nez aquilin , 
Toi dont le rot est un tonnerre 9 
Et branlant en main top grand verre, 
laisse agir ton courroux sur te peupte vtbtfU * 

Contre cette lâche canaille 
Exerce ton gosier d'airain , 
Avecque nos voix de hithi 
Hoù& te suivrons vaille que vaille t 
N'en déplaise aux maîtres de IW ^ 
Notre musique est bonne et bel!^ ; 
C*est toi , boiî vin , qui la ren^ tellf ^ 
Putsses-^tu nous durer jusqu'à ce soir bifeh tard^- 



CHANSON jt S gi^f. 

V^UB de biens sur h table 

Où nous allons manger t 

O le vin délectable 

Dont on nous va gorger f 
Sobres , loin d*ici ; loin d'ici , buveurs d'eau bomllîe ; 
Si vous y venez , vous nous ferez faire folie. 
^e je sois fourbu , châtré, tondu, bègue, cornu ^ 
Que je sois perclus ^lors que je ne boirai phis* 

Montrons notre ouvrage 5 
Buvons jusques au cou. 
Que de nous le plus sage 
Se montre le plus fou» 

V4 



Vous quî les okons; Imitez en vorre breuvage , 
Puissîez-votis aussi leur ressembler par le visage; 
•ue je sois fourbu , châtra*, tondu , b^ue , cornue ^ 
Que jp^ sois, perclus alpxs que j« ne boirai ^lue^ 

Ft d>stec et de tatfle- 

Parlons comme des foiis^ ^ 

Çu'un cbacuu crie et braille-, 

Hurlpns comme des. loups ; 
]!toofts nos chapeaux et nous coëfFôns de nos serviettci^ % 
Et tambourinons de nos couteaux sur nos assiettes. 
Que je sois fourbu ^ châtré , tondu ^ bègue , cornUj^ 
Quft]e-8oi& pe^cki$ alors que je ne boirai plu^ 

Que le vin nous enW>ïeK 

Ji'agréaWes fureurs , 
'est dans hii' que Pon noi(^ *'"^fc««^ 

Ees plus grande;; douleurs*. 
O Dieux, qu'il est him ! prenons^ea par-^d0$sus. fa ttie^ 
Aussi-bien cher nous , tdtmi: est chose fort honnête 
Que je^ois fourbi^, châtré, tondu., b^ue, coruui;^ 
Que le sois perclus alprs quje. je: n^ boirai plu9«. 

Hâtons-nous de bien boire ^ 

'AOTnt qu'il soit plus tard ;^ . 

Bt chantons à ta gloire 

Du Âlgneur de Ciqq-Mars ; 
It est beeu ^ vaillant , cpurtoî^ . p^end pl^stt l é^enàn^ ^ 
Tel fût autrefolis défunt monseigneur Alexandre. 
Que je sois fourbu , châtré , tondu^ , bègue , comir^ 
^». îe sois perdus dors (jue j[e m wm pliis% 
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CBANSQN SUR LÉ BLOCUS DE PARIS. 
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. A fol, nous^en avoiw dans Tatte^ 
Les frondeurs nous la baillent belle y 
Malle-'peste de Tunion ! 
le bled ne vient ph» qu'en- tjbancjBtte 5;^ 
Confession , communion. 
Nous allons mourir de disette. 

Qu'en dites-vous , troupe frondèuse> 
Moitié chauve et moitié morveuse j, 
Où sont (ionc tous vos gens de maiti I 
Avec SIX ou sept cent mitl^ hommes. ^ 
A peine trouvons-nous du pain , 
Pauvres aiFamâ que nous, sommes^ 

Dès les premières barricades: ^ 
Sans recommencer les frondades ^ 
Il falloit bien prendre son tems ;^. 
Et non pas comme- des Jocrisses ^ -' 
En souarilles et capitans , 
Dé^^riser toutiçs vos épices» 

Tandis que le Prince nous bloque . ■ 
Et prend bicoque sur bicoque , 
Et nos rivières haut et bas , 
Kous ne nous amusons qu'à faire j^ 
Au-lieu de sièges et combats , 
Des chanson» suf laire-tan-hire* 

Nos chefs et nos braves^ cohortei^ 
N'ont pas si-tôt passé les portes. , 
Qu'ils, les repassent vîtement ;- 
Nous mettons nos gens en bataille-;^ 
te Polonoîs et l'Allemand 
Cependant croquent la volaille. 

Usons bien de ta çonfétepce y 
Hemettons bpaix dans la France 
Oà tout est , vous m'entende^ biep j 
Fihissons la jjuerre civile ^ 
Et que le pain quotidien 
RçYÂfianç a Par» la grandViUe^ 



|I4 BALLIBTS 9T C^ANSaHS 

Dans toute la France on s'étonne^ 
Que votre intention si tienne 
Vous succède si pauvrement: 
On y trouve beaucoup à mordte ^ 
Six semaines de r^lement 
Font pis (ff^ f i^ 4» ^qr^^ 

TRIOLET ÇONTMSf'MS f^QN^EURS. 



JL L faut iisormah ûUt ilpu^ > 
n faut crier miséricorée. 
Frondeurs y vous n^é^es qvn^ ,df f &i)j( | 
Il faut désormais fifer dowc. . 
C'est mauvais présage poiv ypiif , 
Qu'une fronde.ii'est qiùiâe 9M^fk 
Il faut désormais fîter ^oux . 
U fiut crier miséricorde. 

C O J7 ;R ^ iV' r J?. 

Jr H I £ I s , de vos regards j'ai l^ coeHf tout pefcif ^ 
«Et yotre imnp 
Toute divine 
Dans ma raison a tout bQulpy^i;ç/? ^ 

Mais vous >demajnde2:l9ut\ 
El moi , je plains jnsqu'jiu inoiçdi^ bj^m % 
Nous aimons prou 
Tous deux lapîstolfe j 
Vous ti%es fis foBe V 
Ft je ne suis pas fou. 
H lab chanter des airs que mVmoalx^LafBbertjk 
Ft^e m^scrime 
Fn prose et rime , 
Presqu^aussî^bien quel^b^Boisr^obert. 

Mais vous demandez jtQut, 

Et moi| je plains jûsqu'au,9imndi^ l^îf?^ r 

Nous aimons pcQu' " * 

Tous deux la pistolte | 

Vous n'êtes pas ^\k^ 

Ctjenesuiçi!».^" 



\ 
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C O U R AN T E. 

, n I E 17 , befle Clom : 

Il faut parler mncois ; 
Après quatre ou cinq mois 
Vous prétèndei me pay*r aun aourîs ? 
Hk J ce n'est pas ainsi que Pon vit à Parik . 
Parlez , car ri je sors , 
Ouvrez ou fermez votre pofte , • - 

Il ne m'importe , 

Je serai dehors : ' 

Et je' veux bien 
Que le diable m*emporte , 
Si cela &it , vous m'êtes jamais f ttiK 
Me venir rire au nex 
;Est un petit présent 
Qui n^çst'pas suffoant • 
De radoucir mes esprits mutines , 
Durant qjmtre ou cinq mois un peu trop ffiatilieilss» 
Je veux absorament ^ ^ 

QuV>a ferme jour et nuit la porte y 
£t qu'on ne sorte 
Que très-rarement; 
Garjesaisbien, 
Ou le diable m'emporte» 
t\ vous sortez , que je ne tiens p*i» rîeiu 

eOVRAUTE. 

^ ^E TOUS ai donné des «bijoux > 

CoHet , robe et jupe : 

Enfin jamais dupe ... 

N'a tant fait pour vous : 

Monsieur votre ifrére 
A fait de grands repas , 
Vos^sœurs et votre mAe 
Ont eu de bons ducats 
Que je «e compte pas. 
7e vous ai promenée aux champs t 

ScHivént à ma porte , 

Soit que j'entre ou sorte. 

Je vots ¥0» marebsnis ti 



$1$ 3 A t L ï T s ET CHA^SrOVt 

Pour porter à l'aîse 

Votre chien dé cu> 
Tous les jours une chaise 
C.oftte un bel écuy ^ 
A moi pauvre cocu». 

e O U R A NTE 
X>E M. DE M4ULEVRIER. 

J^Bt œil dont les regards ne font qu'arquebuser , 
£( qui feites par jour phi^ de cent trous , 
Comment donc faites - vou» 
Pour tirer tant de coups ? 
En quel amoureux magasin. 
Bel CBii homiqide, bel œil assassin^ 
Prenez -vous tant de plomb 
Ce tant de poudre à canon ? 
Je crois qu'il vous en coûte bon. 
Je ne donnerois , pas 4e mon cœur un féta^ 
Si Ton est quand on vous a regardé 
Pair un regard cruellement tardé ; 
Car |e confesse à haute voix 
PVoir eu l'audace bien plus d'une foîa , 

De mes yeux étonnez, -> 

De vous regarder au nez , 
tj^t je tiçns des mieux £içonnezw - 

courante: J?E BALL(>h\ 

JlfXoN cœur, modérez vos desirs^. 
Et cachez si bien vos soupirs , 
Que Lisiméne ne sache pas 
Ce que sur vous ont acquis ses appas. 
Une parole , un soupir seulement , 

L'offense tellement, 
Que j^aime mieux mourir cruellement ^ 

Que découvrir 
Qw sa «évçrité pje &it mwvx^ 
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Prenez bien earde à ce que vous ferez ^ 

Quand Vdus l*adorerez« 
Car devant elle si vous soupirez > 

Votre soupir 
Sera bientàt suivi d'un repentir. 
Revenez plutôt 9 ma raison ^ 
Me tirer hors de isa prison; 
Que l'inhumaine par son mépris 
Laiss'e écfiàpper mon cœur qu'eue avoir pris» 
De tant de vœux à cette ingrate offerts , 

De tant de tnftux sounerts 
Dans la cruelle prison de ses fers ^ 
Je veux bannir 
Avec mon amour le souvenir, 
Qu'elle publie ma captivité ^ 
Jjà superbe beauté , ^ 
Il ne m'importe , j'ai ma liberté , 

Et sa rigueur. 
Ne s'exercera plus dessus moA coeur* 



C O U R AN T :g. 



M, 



. A foi ^ fen ai dans Taile ^ 
Je suis perdu. 
Je suii tout confondu. 
J'ai regardé Cloris , 
Et la chienne m'a pris : 
Son œil toujours vainqueur 
M'en a donné droit dans le cœur. 
Ce coup me fait grand mal , 
Et seroit suffisant d'assommer un cheval. 
Elle m'a.£iit la moue, 

£t m^a traité. 
Sans l'avQir mérité, / . 

Plus mal que si j'étois^ ^ 

Quelque franc Polonpis. 
Tout beau, tout beau, tout beau. 
Quartier, quartier , fy du tombeau* 
Soyez. un peu plus doux, 
O beaux yeux assassins , ou bien niu-gue de vous. 



3i8 «Attsts KT cnkvtovs 
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o I S ^ tocfaerd » fontaine^ , Tallont^ 



Fiers torrent qui veniez par bonds , 
Vous perdre dans la plainisj 
Lieux &arté8, ^ue ma itioutante voix 
A si souvent fait témoins de ma peine ^ 
Je viens vous la conter pour la dernière n>is» 

Vous savez si je sui^ cdii$tant ^ 
Et si jamais on aima tant 
Que j'aifiiai Lisim^ne; 
Ï^Ile s^en va , je suis désespéré ; 
"Elle s'en va sans regret , Tinlmmaine ; 
J^ai pleuré devant elle > elle n*a pofait pleuré» 

CHANSON 

SUR LE CHANT 
D'UNE CHANSON ITALIENNE. 



D 



EUX yeux noirs, ^ deux fripoAs , 
De^x petits Abfssins , 
Deux larrons assassins -^ , . 
Font de moi des chaîbons , j ^*'' 
Hélas! hélas! 
Je suid bien las 
D'être l'adorateur 
De oui m'assassine; 
Us m*ont gâté le cœur ) bis. 

Avec la poitrine ; 
Ik m'ont gâté le cœur) tUm 
Avec la poitrine. 

Un Fameux écrivain 

Qui durant le blocus 

A gagné fbrce écus » 

Et, n'en est pas plus vain^ } bis. 

M'a mis au net 

Un beau sonnet. 
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Dont les vers toucheront 

La dure maîtresse ; ^ 

Ils la baptiseront ) bis* 

Du nom de tigrésse t 
Ils la baptiseront 

Du nom de tigrésse» 

On ne peut les fléchir ; 
Contr'eux les triolets , 
Doux propos et pouletis 
Ne font rien qUe blanchir. ) Uii 
Ange plaisant y 
Mais mai-faisiSiilt : 
Belle au cœur carnacié'r ^ 

Regardez mes peines ! 
Hé quoi , point de quartier t ) iU* 

Vos fièvres quartaines^ 
Hé qybiy ^oiàt de tjuairtier} 

Vos fièvres quartaines» 



CHANSON A SOIRS. 



^UE j'àifite le cabaret) 
Tout y rit « personne n'y ijuereifet 

La bancelle 
M'y tient lieu dHin, tabouret. 
Laissons les îfitérÉîts* 
Des culs à tabourets ; 

la noblesse 

Pour la fesse 

Fait prouesire. 
En bien buvant , 
Tlchoiis d'en fiiifé aùtfnt. 

Tout respect et tout hbnnëujr ; 
A^ messieurs les porteurs de ràpiéreà , 
Leurs derrières 
Fçnt pourtant trop de rumëiir : 
Quoi, pour le cul caduc 
De la femme d^ân duc^ 
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Tout le monde 
S'entre-gronde ^ 
S'entre-rron^é , 
Et pour le eu 
Tout s'en va i T. V. tut 

Vrai Dieu , que le vin est bon ! 
Qu'il est frais ! dans mon verre il péti&fb 
Qu'on me grille 
Vîtement de cte jambon: 
Oh, <iue je vaisdinër ! 
Que je m'en vais donner 1 
' Çà , courage . 
Faisons r^e i 
Ce potage 
Bien mitonnl 
Bst d'un goût raffiné. 

CHANSON. 

J E suis ^^ri , grâces aux dieux ^ 

Je ne vérsecai plus de larmes , 

Et. je rfai plus les hxêmés yfetfx» 
Ou ceux qui m'ont blessé n'ont plus les mêmes cliafm^i* 

J'avois de Tamour pour Cloris. 

Elle a de l'esprit , elle est belle : 

Mais elle a pouf moi du mépris. 
Et moi) pour me. venger , j'en veux avoir pour «Be. 



B 



CHANSON. 



^ fi A u X yeuT^ hoirii , rniracles à!*amour | 
Où leà grâces font leur séjour , 
Aimables ennemis dont j'aiiore lès charmes , 

Hélas , vous paroisse* si do\ix l 
Et vous ne me causez que^ soupirs et que larmes ^ 
Est-ce bien fait à vous? 

Ma raison par de vains discqurs f 
Voyant le péril que je coUrs , 
D'éviter vos tegards sans -cesse me eôn^eilte}' 

Mais je la crois moinâ que mes yeux. 
Te coi.nois pourtant bien , en. lui fermât l'breille , 
Qu'elle conseille mieux. 

Vos 
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Vos yeux sont doux ; mais votre humeur 
>v K^a pbur taoi que de la rigueur. 

Quittez cette rigueur à vos yeux si contraire* 
Philis j vous n'y^ hasardez rien ; 
* Et suivant mon conseil vous n'aurez rien à Faire ^ 
Que je ne fasse bien. 

CSANSON A BOIRE. 

O I l'on me voit devant Mardic » 
Me puisse venir là teigne du 1^ tic i 
Bon à faire à Gassion , d'être friand de batailles ; 
Un coup de canon 
N*est , ma foi, ni Ibeau nil)on : 
Il ttut mieux dans Paris manger perdreaux et CaîUcd ^ 
Que d'<aller aux^ Pays * bas , 
!Bt de n'en revenir pas. 

Âlûrd qu'on a le bras casse , 
On ne vaut guère mieux qu'un trépassé. 
Devant Mardic, ce dit-on , bien souvent deis fatas on casse. 
Des cuisses aussi ; 
Il fait bien meilleur ici \ 
Il fait meilleur à Paris , où l'on boit avec glace ^ 
Que daller aux Pays-bas , 
Et d'en revenir sans bras. 

Que d'Angukn comme un lion , 
Du soldat flamand fasse occision ; 
Taime mieux, comme un pourceau , me remplir jusqu'èla gof g6 
De friands morceaux. 
Ces exploits sont bien plus beaux , 
Que d'aller aux Pays-bàsà cheval cônune Un saint George , 
Ohr lorsqu'on n'y pense pas , 
Un Fkmand vous met à Das% 



Tome Vît 



3aX iXRENNES, SONNETS ET RONDEAUX 

ÉTRENNES, SONNETS 

E T RONDEAUX 
DE SCARRON- 

A MADEMOISELLE 
DE LONG U E VILLE. 

É T R E N N E s. 

Jl R I N CESSÉ de tous admirée y 

Su'on tient justement à la cour 
[atiére très^bien préparée 

De quoi faire une Reine un jour^ 

Pour étrennes je vous envoip , 

Kon pas un ouvrage charmant ^ 

Où l'or éclate avec la soie ; 

Mais un simple avis seulement 

Qui pourra troubler votre joie : 
C'est que chez l'étranger^ non pluSfque parmi noud , 
On ne sauroit trouver prmce digne de vous. 

A MADAME 
ï> E HA U T E F OR T. 

ÉTRENNES. 

V^ B 7 E T rare et charmant y merveille incomparable y 

Visible déité d'un monarque amoureux , 

Qui logez dans le corps d'une fille adorable 

Le courage et l'esprit d'un homme généreux ; 

Si le ciel vous donnoit ce que je vous désire , • 

Le ciel d'où vous tenez vos rares quai irez , 

Vous seriez pour le moins maîtresse d'un empire y 

£t seriez moins pourtant que vous* ne méritez. 
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D E B E L L î N. 

â T il È N N Ê Sw 

Jji'À^ {)assl je vous fis étrenneâ 
Pour plus de quatre ou vmx^ bijoux § 
Vous deviez m'envoyer les miennes , 
Mais pourtant rien ne vint chez nous» 
p vous que par-tout je renomme , 
l&ardez bien de me traiter comme 

L*an passé. 
tTn bijou n^est pas mbft d*tin liomml^ ^ 
Vous deviez^ l'envoyer soudain ; 
Et ne mentir pas, car ifcn $ômme ^ 
Mentir est acte crop vilaïû 
Pour une dame tant jolie. 
Ehvôycz-moî donc , je vbUS prie ^ 

Un bijou, 
t^hà'pelët dirai toUt-à4'heure 
A votre bonne intention , 
Car au miséràUe qui pleuré ^ 
Dieu donne grande atti^ntidn t 
Mais n'ayant dizain ni dizaine ^ 
Ënvoyez*moi pour mon étrennt^ 

Chapelet. 
Adiéû , toute aimable Comtesse \ 
Adieu, son fils qui n'est qu'esprit \ 
Adieu , Suzanne dont rœil blesise 
Vieux et jeune , grand et petit \ 
Adieu Nanon , adieu Marié ; 
Adieu chien d'épagneul qui crié 
Et nuit et jour comme un vrai fôû { 
Adieu le monsieur qiii nous méne| 
Adieu Précepteur Ipup-garoU | 
^diep César et Bastiénne ^ 

AdieUb 
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A MADAME 
TAMBQNNEAU. 



ÉTRENNES. 



JLnCO MlPAltÀBLS TAMâONÏ^SAUy 

Puîsqu'avec visage tant beau 

Vous avez Tame aussi tant bonne ^ 

Que votre bouche souvent donne 

A mes vers grâces ^t â^as , 

Que les malheureux n'avoient pas ; 

Hà , vraiment je vous en veux faire t 

Car avoir l'bonneur de vous plaire 

£st un bien estimé de moi 

Autant que la Biveur du Roi. 

Or çà donc ma muse ou musette ^ 

Ajustez votre castaignette , 

Dites-moi vers ou vermisseaux > 

Mais choisissez-en des plus beaux 

Pour cette dame tant aimée 

De madame la renommée. 

Aussi-bien voici nouvel an y 

Auquel sans faire le galant , 

Un chacun quelqu'étrenne envoie 

Que Ton reçoit avecque joie. 

Recevez donc la mienne ainsi , 

Et l'écoutez bien , la voici. 

Ayant toujours écus en bourse , 

Sans c[u*épuisable en soit )a source ^ 

Puissiez-vous vivre six-vingt ans 

Exempte du fier mal de dents , 

Toujours contente , belle et saine y 

Et que jamais mauvaise haleine 

N'offense vos divins naseaux : 

Car tous vents ne sont bons ni beaux \ 

Par exemple , le vent coulili * 

Cause souvent mélancolie. 

Et quiconque vous déplaira , 

Quel qu'il soie , ou quel qu'il sera ^ 
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^T's^ Quel qu'il soit ^ ou quel qu'il cuisse êtrÇ| 

^ Soit par-tout réputé pour traître ^ 

Et périsse au gibet pendu . 
• Ou d'un chi?n enrage ii>ordu ^ 

Ou que par-tout on le nasarde^ 

Ou que feu saint Antoine Tarde ^ 

Ou que d'épingles soit lardé , 

Ou javelot sur lui dardé ; 

Ou du moins battu comme plâtrè^j^^ 

Le fat y le soc , l'acariâtre , 

Pour lequel le moindre chagrin. 

Troublfi^ra votre esprit serein. 

Loog-tems a que de vos merveilles ^ 

Sont toutes pleines mes oreilles ; 

C^r notre cher cousin Brisson ^ 

Qui fut un aimable garçon , 

le dis qui fut, ne sachant mie^^ 

S'il est encore plein de vie ; 

Car dans te Portugal il est , 

Où dieu leg?rdc s'il lui plalt^ 

Ce garçon oonc de qui je parle > 

Nommé^ JBamabé , noa pas Charle , 

M^ di^ cent mule biens de vous s^ ^ 

J'en entends dire autant à tous , 

Et même à l'illustre Ménage ; 

Mais j'en crois encor davantage ^ [ 

Et plus encore en trouverai, 

Suand de vous voir l'honneur j'aurai;^ 
[ais , hélas !' douleur qui m'opprime 
Me force de fînij: ma rime , 
Et me fait pleurer comme un veau. 
Adieu donc , dame Ta m b on n e A V i 
De grâce agréez cette étrenne , 
E^ némanquez pas pour la mienne j^ 
De m'envoyer en peu de tems , ' 
Car j'enrage lorsque j'attends > 
I7n galant de votre livrée , 
Ou bagatelle bien ouvrée , ' 
Chapelet t médaille ou bijou^ 
*Que je puisse porter au cou : 
Car votre esclave je veux être : 
Mais soyez-moi toujours bon maître , 
Et je serai de tout mon cœur 
Votre tf^s-humble. strvi(fui[« 

X3 



31$ i.lB.BNNBS,SONNBTS BT BONDE^UX 

A MADEMQISELI-E 
MARION DE LORMEl 

iÉ T R E N N E s. 

Je itietrÉ des yeux , et supplice des âmes , 
Beauté qui tous les ]ours^ alhimez tant de fhmeS^^ 

Ce petit madrigal ici 
Est tout ce que je puis vous domier pour éç(^nae$.: 
Mais je ne vous demande aussf, 
Au-rlieu de me donner tes miennes ^ 
Sinon que vos yeux pleins d*appas. 
Veuillent bien épargner les nôtres ^ 
Afin qu'ils ne me brûlent pas , 
Comme ils en ont brûlé tant d'autre^ 

A MA0EMGISEIhI.J5 
DE L E N C l, O S, 

ÉTRENNES, 



^ 
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belle et charmante Ninon, 
A laquelle jstmais on ne répondra non ^ 

Pour quoi que ce soit (|u'dle ordonne^ 

Tant est grande l'autorité 
Que s'acquiert en tous lieux une jeune perso9ne>|| 
Quand avec de l'esprit elle a de la beauté. 

Ce premier jour de Tan nouveau, 
/e n'ai rien d'assez bon, je n'ai rien d'asse2^ beaUj^ 

De quoi vous bâtir une étrenne: 

Contentez-vous de mes souhaits : 
Je consens de bon cceur d'avoir grosse ç^i^-ainei^ 
Si ce n'est de bon cœur que je vous les ai faits» 

Je souhaite donc à Ninon 
Un mari peu hargneux , mais qui soit bel e( bo^^ ' 

Force gibier tout le çaréme. 

Bon vin d'Espagne , gros marron , 
Force argent sans lequel tout honune ts^ triste et bU^flàCe^ 
£( qu'un chacun l^stim« 9MtBm que &i% Sçarf ao« 



DE S C A R R O N • p.y 

LE R O L 

JLiE plu$ aimable Roi de tous les Rois du monde » 
Si charmant et si beau , qu'entre tous ses sujets , 
S'il s'en peut rencontrer qui soient assez bien faitai 
Pour avoir de, son air, je veux que l'on me tonde : 

Ce Roi donc que je dis > en qui seul tout abonde^ 
Dont l'esprit chaque jour &it a^cquêts et conquêt». 
Dont le cceur est si grand ^ enfin dont les hauts faits 
Feront un grand fracas sur la terre et sur Tonde : 

Peuples , c'est votre Roi ; c'est un &anc demi-dieu , 
C'est 1^ qui donnera la paix en tems et Heu ; 
Ne nous venez donc plus prôner votre misère. 

Célébrez le feu Roi . qui Ta su faire tel , 
Et baisez-en les mains a mada^ne sa mère , 
Qui par ce beau chef-d'œuvre est digne d'un autel. 

AU R O I 

Jf E u K E Roi que la France admire^ 
Tu ncms fais bien voir que les cieux 
Font naître encor des demi-dieux ^ 
Et prennent sorn de ton empire. 

Ta ^ace à soi les cœurs attire « 
Ton visage éblouit les yeux , 
Et de son air impérieux , 
Le re$pect et la crainte inspire. 

Ton père et tes nobles ayeux^ ' 

N^ont point eu de vertus en eux^ 
Qu^en toi le ciel ne les rassemble^ 

Enfin j il ne te manque rien , 
Qu'une épouse qui te ressemble j| 
Dont le sang soit digne du tien^ 
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AU DUC I>ANJQU, 

Jr R E c I B u X et royat hïjovt ^ 
Second foyau de la couronne , 
Présent du cict, beau dUcd*Anjoi»^ 
Me prendtez-vous si je me donne ?• 

Ne me croi'rez-vous poînt un fou ,^ 
De vous présenter ma personne ? 
Moi , qui suis moins qu'un Sapajou ^ 
Moi chétîf ^ qui déjà grisonne ? 

Si pourtant vous le trouvez bon ^ 
J'ose vous dtre que ce don 
Est très-rare : en voîci la cause. 

Qui diable^ hormïs moi , pauvre Job,^ 
Qui ne vais ni pas , nî galop , 
Vous, peut offrir si peu de chose t 

A MONSIEUR 

DE CHATEAU NEUF, 

GAKDM DES SCEAUX. 

SONNET» 



G. 



"rand Chateaukei^f y enfin youj? feçoâà % 
Votre mérite en doit être la cause :. 
Le^ bruit qui court de vous p^r^ci par- là , 
Fait croire assez qu'il en est quelque chosQi^ 

Chacun tout net vous donne du Caton y 
Chacun de vous espère des merveilles ^ 
Le bruit qui court de vous esc bel et bon , 
Et ce bruit* là réjouît mes oreilles* 

Je perds pourtant en l'autre Chancelier ; 
Car iim'aimolt, le bon Pi ERRE SiGUlBUl 
Et faisoit cas de notre poésie. 

Quand je ^isois des vers , il les lisokt 
Si vous voulez m^aimer comme il f^Q\% , 
Cela dépend de votre courtoisiç^ 



^■r'?=!3^ 



DE SCARROKt ^9 

SONNET 

Sur les Affaires du tems^ 

JLiÉ Roi s^eti est allé^ son Éminence aussi ; 
Le courtisan escroc sans contenter son hôte ^ 
Jurant qu^à son retour îî comptera sans faute ^ 
Pique lejgrand chemin en bottes de roussi. 

Les of]^iers du Roi sont fort rares ici n^ 
Et la gent de justice et celte de mattote , 
A le haut du pavé , et va la tête haute , 
£n l'absence du Roi , qui va vers Bausenci* 

Les fauxbourgs ne sont plus infectes du soudrille ^ 
Enfin , toute \% cour vers la Guyenne drille , 
Les uns disent que si , les uns disent que non* 

On dit que Pon va faire un exemple en Guyenne > 
On dit que sans rien faire il faudra qu'on revienne ; 
Et moi ]e voudrois bien avoi§un bon melon* 



u, 



SONNET^ 

N amas confos de maisons. 



Pes crottes dins toutes !es rues , 
Ponts , églises , palais , prisons 3 
Boutiques bien ou mal pourvues : 

Force gens noirs , blancs , roux , grison». 
Des prudes , des filles perdues , 
Des meurtres, et des trahisons , " 
Des gens de plume aux mains crochues : 

Maint poudré qui n'a point d'argent , 
Maint homme qui craint le sergent ^ 
^aintfanfiiron qui toujours tremble: 

Pages , laauais \ voleurs de nuit^ 
Carrosses , cnevaux et grand bruit ; 
Ç'çs>Ià Paris y quç ypius w setablet ? 



1 
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SONNET, 



U, 



N mont tout hérissé de rochers et de pins , 
Colosse que la terre oppose au choc des nues y 
D'où les bœufs dans les champs sont pris pour des lapins^, 
Et les arbres plus grands pour des heroea menues ; 

Vomit à gros bouillons de ses^ fi-oids; intestins 
Un torrent qui grossi d'eaux du ciel descendues^ ^ 
Et faisant plus (£é bruit que cent miHe hitins y 
Entraine dans les champs mille roches cornues, 

La foudre quelquefois le couvre tout de feu S: 
Mais la foudre ne fait que le noircir uii peu,^ 
Et faire un peu fumer aa dme inébranlable. 

Sur ce superbe mont, jusqu'aux cieux élevé* ^ 
Pour vous <ure la chose en homme véritable ^ 
Il ne m'est ^ sur mon dieu , jamais rien ârnvé; 

S O mNE T. 

l3upSRBSS monumens de Porgueil des humains , 
Pyramides , tombeaux , dont la vaine structure 
A témoigné que l'art , par l'adresse des mains 
Et l'assidu travail , peut vaincre la nature ! 

Vieux palais ruinéîB, chef-dVcuvres des Romains > 
Et tes derniers efforts de leur architecture , 
Cotlisée 9 où souvent ces peuples inhumains 
De s^entr'assassiner se donnoient tablature ^ 

Par l'injure des ans vous êtes abolis >^ 
Ou du moins la plupart vous êtes ^molis : 
Il n'est point de ciment que le tems ne dissoude ^ 

Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir , 
Dois-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir ^ 
Qui nCz duré deux ans , soit percé par le coude ? 

S Q N N S T. 

JuL l'ombre d'un rocher, sur le bord d'un ruisseau, 
Dont les flots argentés enrichissent la plaine , 
Le beau berger Daphnis , amoureux de Climéne , 
Faisoit dç ses beaux yeux distUIei: un «eau d'e^u. 
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Et le jeune Alcidon , un autre jouvenceau , ^ 
Atteint du même mal pour la même inhumaine , 
Pressé, du souvenir de àa, cruelle peine , 
Faisoit comme daphnis , et pleuroit comme un veau» 

Un pasteur qui les vit làisant les Jérémies , 
Leur dit , chantez plutôt dessus vos cbalémies ; 
Je donne au mieux chantant de quoi faire un oourpoint. 

Les deux jeunes bergers leurs flûtes accordèrent, 
Là-dessus un loup vînt , les bergers se levèrent, 
Poursuivirent le loup , et ne chantèrent point, 

SONNET 

Pour Mademoiselle de "^"^j sur la mort de 
Mn DE Cinh^Mars, 

X • 

JLj'a d or a b l £ Daphnis n'a vécu qu'un moment^ 
Un rigoureux trépas pour jamais nous sépare : 
O ciel ! avois-tu rait un djef-d'œuvre si rare , 
Pour le perdre si- tôt et si cruellement? 

Vis-tu lamais mortel plus beau ni plus charmant ^ 
Soleil qui te cachas à cet acte barbare ; 
Et depuis ce malheur où ma raison s'égare , 
Me vois-tu quelquefois exempte de tourment I 

Héias ! incessamment je soupire et je pleure, 
Un juste désespoir me transporte à toute heure. 
Dans les seules horreurs je trouve des appas* 

Toi^t le monde m'en loue et parle de ma fl^m^, 
Mais moi plus justement sans cesse je me bllme; 
D'avoir perdu Daphnis et de ne mourir pas^ 

SONNET, 

JLmprudent que je suis , j'ai regardé Climâie 2 
Malheureux que je suis , elle m'a pu charmer , 
Moi oui ne sais que trop qu'elle est superbe et vaine , 
Qu'elfe veut bien qu'on l'aime et ne veut pas aimerit 

Hélas ! si j'obéis au destin qui m'emmeme , 
En quel gouf&e d'ennuis me verraî-je abîmer \ 
Je sors oe ce pays sans sortir de ma peine ^ 
^^ l'Çin^o^tQ 1q fi^u^iii nve doiç CQ{isu)(^çr« 
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Ravi de tant d'attmts ioni le cie^ l*a pourvue, . ^ 

Je la perds auss^-tÀe qwist que je Vd^ vue : 

Que rhonnevr de la voir m'est chiretnent vendu ! 

Mais ne possédant point une chpse si rare , m 

Dire que je la perds , hà ^ ma raison s'égare ; 

Non , je ne la pords pomt , maiis moi je suis perdu. 

SONNET. 

jLJls SURIÎMBNT, Ctoris , VOUS voutcz me séduire. 
Je vous vois depuis peu me &ire les yeux doux , 
Vous m'avez pris la main entrç vos jeux genoux ; 
Si vous continuez , vous m'achevez de cuire* 

Que vous feriez de n^al si vous aimiez à nuire ! - 
Plus de dix mille cœurs sont percés de vos coups^) 
Dont les uns sont ravis ^ et les autres jaloux ; 
De l'éclat que l'on voit dans vos beaux yeux rduire* 

Vous avez lu des vers , vous en savez par cœur ; 
Vous chantez , ce dit-on , comme un eiif^nt de chœur ^ 
Et lorsque vous parlez , vous charmez les oreilles* 

Dieux ! que ne suis-je né pour être votre époux ! 
Vous riez , ô Cloris , d'entendre cçs merveilles : 
Pleurez , sotte , pleurez , je mç mocjue 4ç vqus._ 



M, 



S.O N NE T^ 



LÈSSIEWRS DE S. LAURENT, et VOUS M. More AU, 
Vous êtes bien joyeux d'être nés en ce monde : 
Vous vous souciez peu , si moi carcasse immonde , 
Je suis mort ou vivant ^ sur la terre ou sur l'eau. 

Le ciel ^ui vous a fait Pun et l'autre tant heai^ , 
Qu'il en voit peu de tels dessous sa voûte ronde , 
Avec certain fracas dont les mortels il fronde , 
Devroit bien quelquefois vous troubler le cerveau. 

Hé quoi !mes beaux messîeurs,vous n'aimez donc personne, 
Et vous ne rendez rien lorsqu'à vous on se donne ? 
Vous êtes faux bijoux, et moi franc aninjah • 

Vous aimez les absens ; mais comme j'ai l'échiné , 
P vous qui les aimez , avec leur bonne mine , ' 

Nç vous y i^ez. Foin , Qioini soanét finie maU 



Vc 
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SONNET. 



o tJ IS faites voir des os quand vous riez , Hâénd ^ 
Dont les uns sont entiers et ne sont guéres blancs l 
Les autres des fragment nbirs ebmme de Tébene t 
£t tous , entiers où non , cariés tft tremblans^ 

Comme dans la gencive ils ne tiennent qu'à peine > 
Et que vous éclatez à vous rompre les flancs , 
Non-seulement la toux y mais votre seule haleine y 
Peut les mettre à vos pieds déchaussés et ^anglans. 

Ne vous mêlez donc plus du métier de rieuse y 
Fréquentez les convois et devenez pleureuse ; 
D'un si fidèle avis faites votre profit. 

Mais vous riez encore et vous branlez la tête ? 
Riez tout votre sou , riez , vilaine bête , 
Pourvu que vous creviez de rire ^ il me suffit» 



o 



S O NN ET. 



V ly c'est un pédant , c'est un sot^ 
Et le plus grand qui soit en France ; 
Quand il profère une sentence , 
Taimerois mieux qu'il fit un rot. 

Il est fils d'un petit ragot. 
Grand amateur de la jouvence y 
Qui périra par la potence , 
S'il ne périt par le fagot. ^ 

Il est fourbe dans les affaires y 
Il sert aux amoureux mystères y 
Et prêche comme un sansonnet j 

Parmi les bigots il fait rage. 
Je t'en dirois bien davantage y 
Mais il but finir le sonnet. 

SONNET. 

.PRÈS que d'un style bouffon , 
Pur et net de pédanteries , 
J'eus bâti mon pauvre Tiphon 
De cent mille coyonneries : 
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Avide d*ot comme un griffon , 
D'or , d'argent ou de pierreries ^ 
Je le couvris , non d^un chiffon | 
Mais de chiffrés et d'armoiries. 

Mon livre éunt ainsi paré ^ 
Et richement élabouré. 
J'en régalai le mauvais riche : 

Mais , ô malheureux Scarronnet ! 
Il n'en fut jamais un si chiche. 
Déchire; ton chien de sonnet. 

SUR LE PARASITE MONTMORT. 

4^ 0N If E T EN MOÛTS R i M £ S% 

f'EST donc moi qui finis ôans eôpoit de secButs^ 
Des aflàmés Faimmort la généalogie ; 
Au-moins en achevant la carrière oïl je cours > 
Si j'étois assuré d'avoir une élégie ! 

A moi diables , à moi , venez en grand concours^ 
HélàS ! que n'ai-je appris autrefois la magie ! 
Ainsi parloit Faimmort ^ montrant par son discours 
Qu'au diable volontiers il eût offert bougie. 

Puis voyant que la mort s'approchoità grands pas ^ 
Le goinfre s'écria , dure loi du trépas / 
Un héros comme moi mourra-t-il sans comète ? 

O ciel , préservez-moi de ce commun malheut : 
M'auriez^ vous fait manger avec tant de valeur y 
Pour faire de mon corps seulement un squéléte 1 

SONNJST,ÙU ÈPïTAPItM. 



V^ I gk oui fut de bonne taille ^ 
Qui savoit danser et chanter , 
Faisoit des vers vaille que vaille ^ 
Et les savôit bien réciter. 

Sa race avoir quelqu'antiquaille ^ 
Et pouvoit des héros compter ; 
Même il auroit donné bataille ^ 
S'il en avoit voulu tâter» 
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II parloit fort bien de la guerre ^ 
Des cieux , du gîdbe de la terre ^ 
Du droit civil et droit canon ; 

Et connoissoit assez les choses 
Par leurs effets et par leurs causes, 
Etoit-il honnéte-homme? hà, non* 

SONNJET. 

J u t E , autrefois Tobjet de l'injuste satire ,' 
Est aujourd'hui l'objet de l'amourdes François* 
Par lui le plus aimable et le plus grand des Roi$ ^ 
Voit craindre sa puissance et croître son empire. 

Son esprit pénétrant que tout le monde admire 
Â toujours vu si clair en ses divers emplois , 
Ses conseils ont produit de si fameux exploits , 
Que l'envie est confuse et n'a plus rien à dire. ^ 

Par le malheur du tems , ou plutôt pour le mien f 
Tai^ douté d'un mérite aussi pur que le sien : 
Mais il ne m'a pas cru digne de sa colère. 

Je confesse un péché que je pourrois^ celer 5 
Mais le laissant douteux , je crou-ois lui voler 
La plus grande aaion qu'il ait jamais pu faire. 

A MADAME RADIGÛE, 

Pour la remercier (V un pot dt coins. 
RONDEAU RÉDOUBLÉ. 

Y o T R B laquais verd , jaune ou gris , 
O dame toute libérale , 
M'a présenté votre réeale 9 
C'est pourquoi ce rondeau j'écris. 

Un matin ma servante à cale , 
Aussi-tôt que les yeux j'ouvris , 
Fit entrer dans ma chambre sale ^ 
Votre laquais verd , jaune ou gris. 

Vos beaux coins confits il m'étàfoi , 
En disant un petit souris. 
Où diable les avez-vous pris , 

O dame toute libérale ? 
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, Ce ne sont pas fruits de la halle ^ 
Et leur beauté m'a bien surpris , 

Suand ce laquais des^mieux appris 
['a présenté votre regale. 
O que n'aî-je un bijou de prix ^ 
Pour vous envoyer chose égale ! 
Mais j'ai beau cliercher dans ma malle ^ 
C'est pourquoi ce rondeau j'écris» 

je vous aime, d'amour loyale t 
Homme de son corps entrepris , 
Peut de votre mérite épris , 
Se dire tout haut sans scancble ^ 
Votre. 

RONDEAU REDOUBLÉ, 
A MADEMOISELLE D'ESGARS, 

ET A SON SECRETAIRE (i). 



B, 



^ELLÉ d'Esc A R S, et vous son secrétaire 
Qui faites vens comme un Malherbe ou deux ^ 
Vous avez tort de le cacher et taire 
Ce nom , qui doit sans-doute être fameuse 

Le Mans seroit un séjour bien hideux 
San^ votre sœur , sans vous , sans votre frère î 
Il ne vous doit ennuyer avec eux , 
Belle D'EscARS , et vous son secrétaire. 

Tel reprend vers , oui ne les sait pas faire. 
Les faire bons est cas bien hasardeux : 
Mais c'est à vous chose Fort ordinaire , 
Qui faites vers cotnme un Malherbe ou deux^ 

A quel propos ekivers moi dédaigneux , 
De votre nom faites-vous un mystère î 
Vous estimer est tout ce que je veux , 
Vous avez tort de le cacher et taire. , 

( f ) C*esc une repli w de TAuceur à la Rs » ô m t e que Xta^emoU 
selle D*£icAiLS avost uite à Tlpicre intituléei A l*Infante d^Escars» 

Dites-le- 
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l>kes-le-inoî , j'en serai glorieux ; 
lEc -pour le prix d'acte sî débonnaire , 
Je publierai, quoique de voix peu claire ^ v 
Ce nom , qui doit sans-doute être fameux* 

Contentesp dofic mon^espHt curieux , 
Et que ce noin soit ie digne salaire 
De ce rondeau > qui devroît être mieux , 
P^^ur mériter la gloire de vous plaire , 
Belle d'£sc.ars» 

RÉPONS £ 

DE MADEMOISELLE D'ESCAHS 

AU RONDEAU ^KÈCÉD^T^T^ 

J E n^en'faîs poïm m secret m mystère. 
D'un nom qui n'est connu qu'en peu de lîettx^ 
Bien peu m'importe , ou le dire , ou le taire * 
Il n^n sera pour moi nipis ni mïeux^ 

Vous seuvient-il de T'avîs gracieux ^ 
Du grand pât^ ? j'en fus ïe secrétaire , 
Mon ffom est là ^ Çour montrer qu'à vos yeMt 
Je tf en fais point ni ^cf et ni myst&e* 

Cette missive a de quoi iatîsèir^ 
Votre désir lift peu trop curieux ; 
Gar je ne sais que! tas vous pouvez faire 
D'un nom qni n'est connu qu'en peu de \ieiLx% 

Ne croyez point que je sois glorieux. 
Esjjrit fantasque , ou personnage austère 
Qai c^Ie exprès le nom de ses aïeux ; 
Bien peu ra^importe , ou !e dire , ou le tafre. 

S'U jsoît cachi, qu'il vole jusqu^ux cieux^ 
soit en gros ou petit caractère , 
n'en sera pour moi nîçis ni mieux. 
Que ce rondeau » quoique capricieux 
Trouv% chei vous un accueil dëbonnarre , 
Le style en est fort peu facétieux , 
Ecrite en vers n^est pas mon ordinaire , 
le tf en fais point, ' 

Tome Vît Y 
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RONDEAU REDOUBLÉ. 



J'EN jurerais , moi qui jamais ne jure 9 
Que c'est l'amour qui fait votre chagritu 
Vous ne pouviez avoir pire avanture , 
Fûit-ce le mal njonsienr Saint-Mathurin* 

Ce petit dieu n'est qu'un dieu souterrain ^ 
Et n'est pas beau , comme dît sa peinture ; 
Ains il est' iaid comme un monstre àiarin ^ 
J'en jureroîs , moi qui jamais ne ^ure* 

Vous avez beau celer votre capture » 
Votre visage araaravant serein , 
Et vos soupirs font que je conjecture 
Que c'est) l'amour qui fait votre chagrin. 

Friand des cceurs plus qu'un poulet de grain , 
Dieu sait comment du vôtre il fera cure ; 
Dans quatre jours vous ifen aurez un brin , 
Vous ne pouviez avoir pire avanture. 

Je sentis bien quand je fus sa pâture , 
Qu'il a la dent dure comme Tairain , 
Et quand il mord , Dieu sait quelle torture ! 
Fût-ce le mal monsieur Saint-Mathutm. 

Mais écoutez remède souverain , 
Un mari jeune et de belle structure , 
Mieux que l'onguent que vehdoit Tabarin , 
Vous guérira : moi qui jamais ne jure ^ 
Ten jurerois. 
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£ P I GR A M M E S^ 

MADRIGAUX, ÈPITAPHES, 
BILLETS , CAPRICES, ET AUTRES PETITS POEMES 

DE SCARRON. 

AVIS A LA REINE, 

.IMABLE mëredemonRoiy 
Princesse en vertus admirable , 
Par qui mon destin misérable 
Sera changé , comme je croi : 
Si l'honneur de votre service 
Me fait avoir un bénéfice , 
Je ferai voir en un moment ^ 
Sans me rompre beaucoup la tSie ^ 
Que (jui fait bien une reauête ^. 
Sait bien faire ua remercunent. 

RE MERCIMBNT ^ 

A L A RE I NE. 

JlV £ I k s de qui j'ai tous les ans 
Cinq cent ééus beaux et pesans | 
En bonne et loyale monnoié , 
Dont je n'ai pas petite joie : 
l'our rendre à votre Majesté 
Ce que mérite sa bonté > 
Dieu qui chérit les misérables , 
Et reconnoit les charitables , 
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Fera , n'en doutez nullement , 
Si Ton veuc , j'en ferai serment ^ 
•Qu'à cinq cent écus par année 
Notre carcasse décharnée 
Aura de vous ving[t mille écus. 
J'en aurai plus , si je vis plus ; 
Et pour vous 9 charitable Reine ^ 
Vous irez jusqu'à la centabe ; 
Et si vous allez plus avant , ' 
N'allez pas plaindre votre aident. 
La somme est grosse en conscience , 
Mab si Dieu le veut , patience : 
Et même s'il la veut hausser , 
Donnez toujours sans vous lasser ; 
Je ne serai point las de prendre ^ 
Ni si sot que de vous le rendre : 
Ni Bertillac le trésorier 
Ne sera point las de payer. 
Il n'est trésorier qui ne prenne 
/De bon cœur cette longue peine ; 
Ni Reine à ces conditions ^ 
Qui ne donne des pensions. 

MADRIGAL, 
A MADAME DE SEVIGNI. 



B 



^ E L ange en deuil qui m'êtes apparu , 
Je suis charmé de votre vue : 
Je nel'auroispascru-, - - 
Que vous eussiez été de tant d'attraits pourvue* 

Sont-ils de votre crû ? 
Ou si l'on vous les vend., enseignez-moi la rue 
Oïl vous prenez de si charmans attraits , 
Qui cbirmçnt de loin et de près. 



DE SCARROIf. 3^* 

A M. LE DUC DE SULLI, 



D, 



uc deSuLLi^ vous m\ivez envoyé 
Un beau pïté des plus grands que l'on voie. 
Dieu sait comment je m'en donne au coeur joie» 

?uand je, devrois m'en irriter le foie, 
el grand ^seigneur que je ne nomme pas ^ 
D'un tel pâté feroit quatre repas, 

A MADAME 

LA PRÉSIDENTE DE PCHMMEREUIL. 



XNCOMFARABtsl Présidente^ 
' - Gtii vatez bien tm Président ; 
Votre œil planète assassinant , 
Brùle commQ un miroir ardent^^ 
De sa prunelle étincelante. 
J'en ressentis bien ^e pouvoir , 
Le jour aue vous* me vmtes voir ^ - 

J*en^ fils brûlé comjpe une mêcbe i 
£t si vous eussiez ajouté 
A la brûlure un coup de iléche ^ 
Hà , par ma foi , jfétois gâté W 

V E RS 

DE MADEMOISELLE DE LEU VILLE» 

A L' A U T E U R. 

i3cARRON,ne te 'plains, point tfavoîr le cou tortu j 
Les nerfs tout retirés et te dos tout bossu ; 
Je t'offi* de troquer , moi qui suis assez droite , 
Ma taille sans défaut^ pour ton corps dé squélete ; 
Pourvu que toji.espxit veuille chez moi loger. 
C'est ainsi que j^hten^ds et que je veux changer. 

Y 3 
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RÉPONSE 
A MADEMOISELLE DE LEUVILLE. 

▼ o u s ne savcï ce que vous. faîtes , 
Toute aimable L e u v i l t È » ou je n'y connois. rien. ^ 

Etant faite corame vous êtes , 
De vouloir faire un troc de. votre corps au mie».. 

Quand pour troquer sans avantage , 
Vous auriez de retour mon esprit de rimeur ^ 

On ne vous croiroît pas bien sage , 
Et moi , je passerôispour un-grand af&onteur.^ 

D*un esprit fait comme le nôtre , 
Peut-êtçc. f#r îez-vou3 qp^ques vers matteufeujc j 

Et moi d'un corps comme le vôtre , 
Je ferois aisément des hommes bienheureux. 

MADRIGAL AU COMTE DR SELZR^ 

j3e a tr , grand et bbn Comte B-.&Sl&liXl^ 

De votre muscat av^îé*, 

Une vapeur , non pas ttiortelté ^ 

Bien qu^clle m'ait ecervelé , 

Ma monté jus<[u'4 la cervellei 

Le muscat étoit bel et bon , 

Les pastilles bon»^ et belle» ^ 

Et non pas certes «les quelles f 

Et je vous demande pardon 

Si par le défeut dc-puissance , 

Ma petite reconnoissance 

N'égale pas. un* si beau^dom. 

Adieu vous di^ , mon noble Comte >. 

De qui certes je. fais grand compte ^ 

Et de qui le père m'^est cher. 

Tpu5 mes valets se vont fâcher , 

Et plus d'Un au diable me donne 

D'être sî tard à me couclier ; , ^ 

J'entends déjà mînujt qui sonne ^ 

Et non seulement au clocher 

De Saint-Gervais , mais à bien d'autres i 

Je vais dire mes patenôtres , 

Et puis dans mon lit mt judber* 
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MADRIGAL 

SUR LE PORTRAIT 

DE SON ÈMINÊlSfCÈ, 

PAR M. MIGNART LE ROMAIK. 

O I la France doit son repos 

Aux renaissans travaux , 

Que depuis si long tems soutient S OîTÉMïiTKNCE, 
Qui doit phis que Mîgnart être cher à la France ! 

Mignart , <jui donne en un tableau , 
A ce fàmeux^nistre une seconde vie , 
Et , sans y faire entrer d'autres traits de magîè 

Que ceux de son hardi pinceau , 
^ Empêchera malgré la dernière heure 
Qui met également tout le monde au tombeau , 

Que ce grand Cardinal: ne meure* 

CARTEL DE DÉFI 

SUR LES SONNETS 
DE JOB ET D'URANIE. 

JtJi N qualité de Jobelin 

Et de serviteur très-fîdéle ^ 
De feu Job dont je suis très-indî^ne modèle , 

je soutiens que Tesprit malm 
En matière de Job qui ne fit rien qui vaille , 
( A bien considérer que c'est ^n samt qu'on raille ) 
N'est pas tant à blâmer , ta diablerie à part , 
Que quiconque $ur Job exerce son brocard. 

y 4 
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fs^ SOUTI EKS^ou'on devroit laisser en patience 

Ce. Job, Çuide sounrir nous aoprit h science^ ^ . 

Et bien cQpsid^rcr que Jto 
Etoit proche parent d'Isac et de~ Jacob : 
Fa s s e , sur un Voiture et sur un 6eiiiserji((& . 
D'j^eKc^ là tivlupùjad^ ;.■ .. 

Mais de mettre avec eux Job en capilotade ^ 
C'est eovers.Job trop manquer de. respect^ 
Et grandevfnt fàîKir aux sonneurs de rebec , 
Tant en leur plume qu'en leur bec :. 
C'est mal prendre une chose d^^ 
Par cette Princesse d'élite ', ... 

En qui le sang égale le mérite* 
K^lez donc plus mêler ce grand Prince Kitt$ite^ • 
Dans te conflit d^ vosl sonnets ^ 
Messieurs les sansonnets !. 
Si de ceci, quelqa'ua s]offense. . 
Eii prose > eu vers > ou bien de vive voi^ ^ 

Je lui donne le choix ^ 
Et ro\)ffre à te combattre à tûute outrance- 3^ 
Sur le sujjet de. Job moa bon patron^ 
Je m'appelle Scacron. 
Je bjge en la secondf^ chambre , 
Tout vis-àrvis rhôpit;al Saint-Gervars. 
(^oi^ue perclus de plua d'un membre* ^^ 
Si quelqu'un en fm le mauvais , 

Qu'il se montre , ou- se nomtne 3^ 
B aL ujouvé $p» hqtojtnfi^ 
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AFFICHE 
POUR LES COMÉDIENS, 



o u S ou'on Yoît Vhîv9t I Paris , 
OuDour votre piai^îr ^oupour vos subsistance» ^ 
^Wi est y pour y voir des Clorir, 
^^Ou faire la cour aux puftsance» ^ 

Guerriers tant à pied qii^^à chevaf , 
Dont l'hiver tous les. ans purge bourgs et village5:> 
Pour les guérir d'un certain ma , 
Qu'on app|elle les brigandages. 
Courtisans , qui vos jours passez 
Â souf&ir des: rebuts et faire révérences :. 
Damoiseaux au;c canons plissez^ ^ 
Grands débiteurs d'impertkieoces*. 
Dames adorables ou non^, 
Visibles datés , ou fra»ches. mannpusettes ^ 
Mais à nous tout argent est bon , 
Tant des prudes que des coquettes. 
Conseillers , nnanciers^ bourgeois ,^ 
Accourez au Marais vous donner au cœur joie y 
Seuls , deux à deux , ou trois à trois. ^ 
Mais tous avec belle raonnoîe. 
Jodelet , quoique souffleté , 
Dk ou^on y rka tant ^ qu'il faudra qu*on en pleure* 
Pour en savoir la vérité , 
Venez-y voir ^ et de bonne heures 
Là les acteurs vous vengeront , 
Si ta piéice est du ranj^ d^ pièce» détestables^ ^ 
Je les connoie , Hs donneront 
L^auteur à tous les mille diables» 
Mais je connois aussi l'auteur ^ 
Et sais bien ^ ouoiau'iF soit auteur à la douzaine ^ 
Si Ton médit de son labeur , 
<Ju'a ac s'en mettra point en p^tai?* 
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AVTRR AFFICHE^ 



2 V 1 2 SI boQife' compïgme ^ 
Que notre portier s'en ennuie j 
Revoir encore Jodelet. 
Jamais il ne fut si follet ; 
lamab dom Gaspard de PttdBf» 
N^i mieux fatt Tarrogant soudrillli^^ 
jtemais la bonne Béatris 
N'a phis ébaudi les esprits; 
Bref^ tout y iera si comique. 




i'enteiidez biem. 

g|tt*il fasse iDièux , Tacariâtte , 
t Pon le fera mettre en «litre; 
Laurier au chçf en raii^cPoi^pon , 
Les deux main» di«sus* leroignoa ^ 
Parmi les rimeurs <^rfbnt rire% 
Adieu , je n'ai ptus rii^i k dite.. 
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A MONSIEUR 
LE DUC PE VENTADOUR, 

A qui le Duc iUtei cassa un hrai en towhantsur 
lui, dans un carrosse qui versa. 

D E U X A I N. 

MJ I E X7 VOUS préserve de la tomble ^ 
jEt du duc d'Usez quand U tombe. 

É P j[ r A P HE. 

jLci gît <pit mourut lundi , 
Et qui n'étoit pas beaucoup sag^e ; 
S'il eut vécu jusqu'à mardt , ^ 

JI auroit vécu davantage. 

ÉPItAPHE. 

V>I gît un Écuyer tranchant , 
A qui tout ftit de bonne prise , 
Et qui couroit la marchandise 
Autant qu^l fiiyoit le marchand. 

É P I G R A MM E. 



m3 ELLE dame un peu trop colère ^ 
Quittez Paris , car Polémas 
Vous veut envoyer en galâ^e\ 



*A cause que vous n'êtes pas 
Une femme douce et facile', ^ 
Comme l'on croyoît dans la ville ; 
Mais un grand B • . • débauché > 
Très-endurci dans son péchés 
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É P I G R A M M E. 

JLM AME Àstarot , je te hais tant. 
Et d'unQ habé enracinée , ' 

Su'encor que je sbîs mal-content 
e ma chienne de destinée , 
Je voudrois bien vivre cent ans , 
Afin de te haï;* iong-tems, 

ÉPIGRAMME. 

V^ u E L L E putain lors sera morte , 
Et quel cocu lors sera veuf , 
Si jamais le grand diable emporte 
Votre corps qui n'est pas trop neuft 

ÉPIGRAMME 

SUR M- MENA R D, 

J.fJL £ N A B. p qui fit i^^ vers si bons , 
Eut du laurier pour recompense i 
O siècle maudit , quand j'y pen&e , 
On en fait autant ^ox jambons ! - 
/• ■ «» - 

É P l G R A K M E. 

X-r o N 2 E L L E à Testomac infect , 
Très-fameuse entre les infimes , 
On dit que vous faites aux femmes ^ 

Ce que les hommes vous ont fait,^ 

É P I G R A M ME. 

J E vous ai prise pour une autre. 
Dieu garde tout; homme de bien , 
D'un esprit fait comme le^ vôtre 9' 
Et d'un corps fait comme \^ mioOf. 
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È P I T A P H Ë. 

\^I^ gît qui se çlut tant à prendre , 
Et qui ravoit si bien appris , 

Su'elle aima mieux n^ourir que rendre 
n lavement qu'elle avoit pris. 

iPiGRAMMB 

Contre une chicaneuse y qui juroit de manget jusqu^à sa 
chemise en plaidant contre Scarron* 

' K A vp nez digne d'un camouflet ^ 
Belle au poil de couleur d'orange ^ 
Mâchoire à recevoir soufflet , 
Portrait de quelque mauvais ange | 
Face large d'un pied de roi , 
Gros yeux à la prunelle grise , 
Tu veux donc plaider contre moi ^ 
Jusques à manger ta chemise ? 
Hà , si tu gardes ton serment , 
Soit que je gagne ou que je perde , 
Que j aurai de contentement 
De te voir manger tant de merde ! 



o, 



ÉPIGRAMME. 



"N m'a dit que vous ordonnez , 
O beauté qui souillez les autres , 
Que coups de-bâton soient donnez 
Aux très-maigres épaules nôtres. 
J'appelle de ce jugement, 
Juge sévère que vous êtes , 
Et vous récuse justement ,^ 
Car vous n'avez pas les mains nettes. 
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A UNE GRANDE PETITE DAME. 



D 



'AME ti'esprit aigre^doux , 
£n oraison si parfaite; 
Dame &ite comme vous^ 
Doit respecter un ppëte. 

A M. M I G N A R T. 

BILLE T. 



D, 



'iM ANCHE, MiGNAitTisituyeux» 
Nous mangerons un bon potage , 
Suivi d'un ragoût ou de deux , 
De rôti , dessert et fromage : 
Nous boirons d*un vin excellent ; 
Et contre le froid violent , 
Nous aurons grand feu dans ma chambre ; 
Nous aurons des vins de liqueur , 
Des compotes avec de l'ambre , 
Et je serai de bonne humeur. 

BILLET. 

TOUS êtes convié jeudi ^ ^ 
Dedans ma chambre après-midi ^ 
De venir célébrer Torgie. 
D'A R T I G E le père coascrit , 
Dont les chansons ont tant d'esprit , 

gu'on les croit faites par magie* , 
t le bon De sl akdes-pave n» 
gui juge et qui dégaine bien , 
onoreront la tabagie. 
Dame Picard v brillera , 
Et le grand Flotte y chantera 
Des chansons avec énergie. 
Moi-même aussi 'fy chanterai ^ 
Et les autres réjouirai , 
Nonobstant ma triste emgie. 
Enfin dans ma chambre on rira , 
Boira ^ mangera , causera ; 
Mon dieu , que n'est-elle élargie ! 



DE S-CARRON. 

BILLET. 

JlM E grâce , envoyez une lettre 
A qui vous a fait tant de vers , 
Si ce n*est que vous vouliez mettire 
Son petit esprit à Tenvers, 
Si lettre il ne reçoit aucune , 
Sans pourtant vous porter rancune , 
Contre fortune il pestera: 
Mais une ligne d'écriture 
Peut faire cesser ce murmure , 
Et faire en sorte qu'il croira 

Su'avec tous ses maux incurables , 
n'est pas des plus misérables. 

A UNE GRANDE DAME. 

J-/ AME illustre par sa naissance , 
Par sa bonté , par sa prudence ^ 
Par son esprit , par sa beauté , 
5a douceur et sa piété , , 
Enfin dont jpe sais le mérite , 
Sans en avoir reçu visite : 
Un rimeur qui n'est pas crotté , 
N'ayant depuis neuf ans trotté 
Qu'avec les pieds d'un porte-chaise, 
A pensé perdre l'esprit d'aise. 
Quand on est venurinformer 
Que vous daigniez bien le nommer. 
Son entreprise est bien hauuîne ; 
Il vous demande pour étrenne, 
D'oser vous mettre dans ses vers. 
Il n'est auteur dans l'univers 

Sui neVef&aîe en son courage , 
ans le dessein d'un tel ouvrage ; 
Mais le crime de trop oser 
Se pourra peut-être excuser 
Par une excellente personne , 

8ui, comme dieu qui tout pardonne* 
e juge de chaque action 
Que par la seule intention. 



3J' 
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AVIS DE DIX MILLIONS ET PLUS. 

Jl L A ï S Ë àU seigneur Mazaria Cardinal ^ 
En ma faveur de créer un office , 
Pour rechercher ceux qui disent du mal 
De ses conseils par rancune ou malice } 
Et d'ordonner que recors et sergeas 
Exigeront un denier de chaque homme 
Qui le décrie , au grand mépris de Rome. 
Xe lui promets cent fois cent mille franco ; 
Et si j'aurai pour moi plus grosse somme» 

É P I T A P H E 
IDE HENRI GANELON. 

JÛN ce gîbetHEïTRï repose^ 
Quand le vent cesse ou qu'il est bas ; 
Quand il vente, c^est autre chose , 
On diroit qu'il ne s'y plaie pas. 

EPÏGRAMME AU MÊME. 

i 

V^ xj E les corbeaux et les corneilles 
Sur votre corps feront merveilles , 
Quand le soleil l'aura bien cuit ! 
Il n'est point d'arbre dans la France 
Qui porte de si plaisant fruit , 
Que fera lors cette potence. 

ÉPIGRAMME AU MÊME. 



X-i' u N I Q u*E moyen qui vous reste , 

Pour plaire au peuplé qui déteste « 

Et votre vie et vos forfaits , 

C'est de vous faire bientôt pendre ; 

Je veux bien en faire les frais , 

Ne dût-on jamais me les rendre. 

AUTRE, 



DE SCARRON, 2j^ 

AUTRE, SUR LE MÊME. 

V^ E n'est nî Roi ni Connftable ; 
Ce n'est qu'un gros valet d'étable. 
Qui nous a donné Ganelon. 
Maïs son bon esprit le relève , 
Et d'échelon en échelon 
Le porte au trône de la grève. 

AU MÊME, 



Q 



^ u A N ô daris un grand chemin ou halte 
Paré d'une chemise saie, 
Oii vous pendra , monsieur Henri; 
Voyant cette cérémonie , 
Ne vous fâchez pas. si j'en ri : 
Pas un n'y sera qui n'en rie. 



M 



AU MÊME. 



ALTOTiER, nm^iiereàu ^ âussaire ^ 
Archer p6ltrbn et sanguinaire 9 
Homme sans honneur et sans foi ; 
Encor qu'en Tune et l'autre épaule 
Vous portiez les arines du Roi ^ 
Gardez-vous pourtant de la gaule. 

AU MÊME. 

J 'E X E R c E R o I s SUT VOUS ma veine , 
Si vous en valiez bien la peine. 
Mais plutôt , gibier de bourreau , 
Que le grand diable vous emporte ^ 
Et par le fer , et le cordeau , 
Vous et tous ceux de votre sone« 



Tome VIL 
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ÉPIGRAMME 
CONTRE MON MORT. 



JLA R A S I T E de longue robe. 

Ennemi d» cous les savans , 

Dont la médisance dérobe 

L'honneur des morts et des vivans ; 

Animal irrassasiabte , 

En été même indécrottable ^ 
D'un visage effronté , d'un regard furieux ; 
Pédant le plus haï qui soit dessus la terre ; 
Fais-toi pendre ; aussi-bien chacun te fait la guerre : 
Peut-être que dans l'air tu réussiras mieux* 

Mais si tu refuses de suivre 
Le conseil qui t'est présenté , 
Et si tu te résous de vivre 
En dépit du monde irrité; 

?u'à jamais tes discours coupables 
e bannissent des bonnes tablés ; 
Qu'à jamais puisses-tu avoir du mal auxdents$ 
Que le portier par-tout te soit impitoyable ; 
Et pour te souhaiter un mal plus effroyable , 
Ne puisses-tu jamais manger qu'à tes dépens ! 
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COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE- 

ISABELLE, TANÇREDE. 

I S A B 8 £ L B. 

Jl & I K G S y tu me fuis donc ? 

T AK C R s D s» 

Oui I princesse infidèle , 
Et je V0U9 fuirois moins , si vous étiez moms belle» 

I SABEI..LE. 

Finis 9 fînb ma vie , ou ton crael mépris ^ 
Ou je fais setentir te palais de mes cris. 

T A N C R B P £. 

Rendez > rendez à tous votre faute connue ^ 
A ma discrétion vous serez mcnns tenue. 

ISABELLE* 

Et qu^ai-je fait^ ingrat? 

T A N c R E D E. 

Mille tours ihconstans. 
Dont fe vous convaîncrois , si j'en avois le tems. 

ISABELLE. 

si je te pujs ençor faire valoir ma flame > 
Et te nommer encor ,^et ma vie et mon aiçc ^ 
Dis-moi ce cjue j'ai dit , dîç-jnpî ce que j'ai fait. 
Pour me venir amsi maltraiter sans sujet. 

• T ANCRE DE. 

L'infid^e me nomme et son ame et sa vie , 

Dans fe tems qu'un rival tient son ame asservîp. 

O femme ! comme une ombre , alors que l'on vous s})st. 

Légère vous fuyez, et suivez qui voixs fuît. 
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ISABELLE. 

HélaslfiLuc41 que j'aime etque-ronrme hatsset 

TANCRE0E, 

Vous ave2 découvert mon défaut et mon vice» 
Je vous ai fort haïe, et vous le savez bien*. 

ISABELLE. 

Si tu vôulois m*ouîr ! 

T.AKCREDE. 
Vous n'y gagneriez riènî 
Madame , finissez vos plaintes amoureuses ; 
Ces tendres passions y ces paroles pompeuses , 
D'amour ^ de désespofr , de rage , de tourment ^ 
Ne me peuvent tromper qu'une fois seulement. 
Je ne sui» plus , madame , un- Prince trop crédule y. 
Qui de vous soupçonner aurojt fait un scrupule , 
Qui ne cbuta jamais de ce que vous disiez ,* 
Qui se croyoit aimé , quand vous^ letrahissîez> 
De qui te cœur pour vous ëtoit rempli de flame ^ 
Enfin qui se croYoit le. maître de votre ame. 
Mais aujourd'hui je suis aussi plein de, soupçons |^ 
Que pour moi vpti e cœur est rempli de glaçons*. 
Que dis-je de soupçons ? à mon ame éclair^Q 
V otre infidélité n'est que trop avérée : 
Et ce crime dVimour nte quitte du serment^ 
D'Être votre captif jusques au monument.. 
Hélas ! quand je te fis , jje vous.croyois fidetfe ; 
Mais qu'on trompe aisément alors qu'on est fort belle t 

g ne l'on ctoit aisément, quand on est amoureux ! 
t quand aa est trahi, que Ton est malheureux»! 
Grâce aux dieux , je coonois mon mal et son reméde> 
Borniez à l'Espagnol le rang que fe lui cède : 
Et là^éssus , Madame , essuyez vos beaux yeu»;^ 
Je vais les délivrer d'un obj.et odieux*. 

IS ABEL L E.. 

Cruel , ne t'ian va point ! 

T A N C R E D E é 

Que me vouîez-vous dîrel 
Te sais tous tes discoursque le remords inspire^ 

Sie l'on peut bien nier un crime sa^s témoms ^ 
aia on oe peut niier des services , des soms : 



Mais o»ne peut nier qu*<?tant dèsliérit^e , 

Fort mal auprès du Roi qui vous a maltraitée , 

Et contre un favori disputant un procès , 

Tant qu'on a pu douter de son heureux succès. 

Qui faisoit votre bonne ou mauvaise fortune , 

Qu'alors je me voyois sans concurrence aucune. 

Qu'alors je me voyois autant favorisé, 

Que l'Espagnol alors se voyoit méprisé. 

Vous n'aimiez rien ^lors qu'un prince de Tarante ; 

Son grand bien lui rendoit la fortune riante. 

Salerne vous manquant que l'on vous drsputoiù , 

Tout au moins , pensiez-vous , Tarante vous restoit». 

La maxime d'amour étoit assez bien prise : 

Votre esprit paroissoit dans votre convoitise ; 

Et vous portiez alors jusqu'à l'extrémité. 

Et votre politique , et ma fidélité. 

De caresses alors vous n'étiez pas fort chiche ; 

Car vous étiez alors bien pauvre , et moi bien riche ;: 

Mais ^ si-tôt qu'un arrêt vous rendant votre bieo: 

Vous eut mis en état de vous passer du miei>> 

Que Naples vous revit une grande Princesse , 

Et d'un puissant état , et d^un grand bien maîtresse , 

Vous voulûtes changer dès ce bienheureux jour , . 

La maxime d'état en maxime d'amour. 

Oubliant vos sermens , vous vous mîtes en tête 

Qu'il Êlloit mépriser d'un Prince la conquête:, 

Qu'ir falloit renoncer à toute ambition , 

Et suivre seulement votre inclination ; 

Vous crûtes qu'un mari se pourroit rendre maître , 

Et qu'un cavalier pauvre autant qu'on le peut être, 

Seroit votre valet plutôt que votre époux ; 

Qu'un prince de Tarante , un prince égal à vpu8 , 

Vous seroit à la longue un joug insupportables 

L'Espagnol s'apperçoit de ce vent favorable ^ 

Sa vanité s'en enfle \ il dépense en habit ; 

Il achève son bien^ épuise son crédit ; 

Il porte vos coutfeurs, son train porte vos chifres ; 

Et suivi de tambours , de trompettes , de ûfces^ 

Le jour de votre arrêt ( ce fut le-même jour ) 

D*une course de bagup il régale la Coim: y 

Devant votre palais une lice se dresse ^ 

L'Espagnol bienheureux y fait voir son adresse. 

Le peuple l'applaudît , fa cour s*en satisfait : 

C'est sous votre balcon que tout cela se &it; 

Z 4 
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Vous le souffrez , Madahie ; et vous m'aimez encore ? 
Et moi je vous dëteste , et moi je vous abhorre. 
Comme une ame légère, un esprit d'intérêt 3 




Et' là-dessus , Madame , essuyez vos beaux yeux^ 
Je vais les d^ivrer d'rni objet odieux* 

ISABELLE. 

Achève , Prince ingrat , achève tes injures ; 
Tu n'en dis pzs encor assez , ni d'assez dures r 
Puisque je t'ai donné tout pouvoir suf mon cœur^ 
Tu ne saurois avoir pour trioi trop de rigueur. 
Si tu te satisfais quand ton mépris m'o^ense , 
Et si c'est à ce prix cjue s'obtient ta présence, ^ 
Je ne me plaindrai point de k rigueur du prix ^ 
Et rieo ne me sera plus doux que ton mépris. 
Le Giel me soit témoin , Prince, si pour te plaire ^ 
Rien m'est rude à souffrir , m'est difficile à faire : 
Ordonne des tourmens , je suis prête à souffrir ; 
Ordoniie-moi la mort y je suis prête à mourir. 

TANCREDF. 

Je ne veux point ta mort d'une fepime perfide : 

Je pui^ me rendre heureux sans me rendre homicide* 

ISABELLE.. 

Tu ne peux me quitter sans me donner b mort, 

T A N e R E D E. 

Oui , car mon changement vous afHigeroit fort 5 
Mais pour vous consoler , l'Espagnol a des charmer 
Qui sécheront bientôt vos yeux remplis de larmes, 
ISABELLE. 

L'Espagpol Hypolite, ame ingrate et sans foi ^ 
N'a reçu jusqu^ici que des rigueurs de moi. 
T A K C R E D E, 

Que des rieueurs de vous ? dieux \ quelle éfeontcrie ! 
Pourquoi aonc consentir à sa galanterie } 

ISABELLE. 

Et puis-je l'empêcher î 
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TANCREDE. 

Et pauvre comme il est » 
A-moins que d*être ému de son proprç intérêt ^ 
Joûroît-^il de son reste à la simple nouvelle 
D'un arrêt fiivorable à sa chère Isabelle ? 
Feroît-il des présens qui le mettroient à bas , 
Quand il auroit du bien autant qu'il n'en a pas ? 
Un pauvre cavalier donne-t-it cent pistoles ? 
Et taît-on aujourd'hui des dépenses si folles l 

ISABELLE. 

Alors que Ton t^apprit le gain de mon procès ^ 
Que fis-tu ? 

TANCREDE^ 

Moi ? j'^en fus ravt jusc|u'à Pexcès* 
J'embrassai votre page et lui promis cent choses , 
Je portai vos couleurs , blanc et couleur de roses ^ 
J'en couvris un habit et ceux de tous mes gens ^ 
Et la cour admira ma phime et mes galans. 

I S A B E L L E. 

Et porter mes couleurs et promettre à mon page , 
Ce n'est de ton amour qu%m foîble témoignage ; 
Une autre en auroit eu pour toi de la froideur , 
Au-lieu que de mon feu j^en augmentai Tardeurt 
Mais mon amour me rend à tet point insensée , 

?ue tù me plais encor , xjuand tu m'as offensée, 
on rival fit bien voir qu'il aimoit mieux que toî^ 
Et n'en reçut pourtant que des rigueurs de mot ; 
Il donna des pr^sens , il donna des musiques^ 
Il fit de grands festins et des fêtes publiques ^ 
Il dépensa son bien avec profusion , 
Et son luxe égala sa forte passion. 
Mais il en eut de moi si peu de récompense ^ 
Que je n'eus pas pour lui la moindre complaisance ; 
Qu'alors que de la bague il emporta le prix , 
Que î'air en sa faveur retentissoit de cris , 
Je quittai mon balcon : ce qu'on trouva si rude y 
Qu*if m^accusa par-tout de trop d'ingratitude. 
Inféres-tu de-la que je te fais grand tort ? 
Que je te hais beaucoup ? que je Paime bien fort ? 
Et feras-tu jamais de plus grande injustice ? 
Tu m^accuses encor d'avoir de Tavarice ^ 
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Et que jamais en toi je n'aimar que ton bien , 

Par la seule raison qu'on m'a rendu le mien. 

Cette conclusion est fausse , est chimériaue : 

Et , pour moi , nonobstant ma fbible politique:, 

Qui m'apprit , disiez-vous , à changer Tautre jour 

La maxime d'état en maxime d'amour , 

Je raisonne., il me semble , avec plus^.ae justesse , 

Encor que je ne sois qu'une folle Princesse 

Qui manque à son devoir , qui manque à son honneur^ 

Î^ui fiiit un Espagnol y qui suit un grand Seigneur : 
e reconnois pourtant que ce Seigneur m'outrage ^ 
Et que c*est un efiet moins d'amour que de rage ;^ 
Qu'il agit en vainqueur , et non pas en amant ;. 
Qu'il me traite en esclave , et trop insolemment ; 
Enfin Qu'il n'aime point , ou bien qu'il n'aime guère ^ 
Celle dont la raison se perdit pour lui plaire; 
Et je connois encor qu'un objet odieux 
Me devroit être cher , si j'avois de bons yeux». 
Mais pleine que je suis d'une fureur extrême^ 
J'aime qui me méprise et méprise qui m'aime» 
O trop cher ennemi de ma. félicité 
Qui me viens maltraiter sans l'avoir mérité , 
Si tu veux l'avouer , tu sais bien en ton ame , 
Qu'il h'est rien de plus pur que mon cœur plein de flàme , 
Et que ce cœur si pur et si fort enflammé , 
Si ce n'est toi , cruel , n'a jamais rien aimé ! 
Mais plutôt , Prince ingrat , songe à ta conscience ; 
On veut te pardonner , confesse ton offense ; 
Ou , si tu veux encor que tout tombe sur mot y 

?ue veux-tu que j'avoue avoir fait contre toi \ 
on courroux contre moi n'est que trop légitime , 
J'ai failli contre toi , je confesse mon crime ; 
Mais , puisque ta rigueur tacheroit ta vertu , 
Je demande pardon , me le refuses-tu ? 
Un rival te déplaît, il faut que je le chasse : 
Enfin , pour t'appaiser que veu5c-tu que je fasse ? 
Il n'est rien d'impossible à qui sait bien aimer.^ 

TANCREDE. 

Ni rien que vos beaux yeux ne puissent bien charmée. 
Il n'est point de froideur qui leurs regards soutienne ^ 
Leurs flammes ont déjà triomphé de la mienne , 
Et , de quelques soupçons que je sois agité , 
Ces beaux yeux m'bnt remis dans la tranquillité; 



;:^-.2=> 
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I S \ B E L. L E.. 

Tu m'aimes donc encor ? 

T A V c HE r> eT 

Oui , ma belle Princesse , 
Mon espCHr ressuscite et mon déplaisir cesse. 
Je me crois seul heureux parmi tous vos amans.. 
Mon esprit ne suit plus ses jaloux sentimens ; 
, II ne craint plus les soins d'un rival de mérite y 
Et ne se souvient plus du galant Hypolite. 
Mais oubKez aussi mes transports indiscrets ^ 
Puisque je tes confesse avec mille regrets» 

ISABELLE. 

Ou plutôt oublions nos mutuelles plaintes , 
Mettons-nous dans l'esprit qu'elles ont été feintes ^ 
Ou bien figurons-nous quieltes n'ont point ét£ 

- T A N C R E D E. 

Je n'ai plus rien à faire après tant de bonté 

Que détester mon crime , et vous m'en devez croire-^ 

Et qu'à VOU& obéir je mets toute ma gloire. 

IS^ABELLE. 

Et moi , je mets la mienne à n'aimer rien que toi. 
Mais donne-moi , chei Prince , un gage de ta foi y 
Qui soiç pomme une marque au front de ta captive | 
Et quf t'assurera son humeur fugitive , 
Si du charmant désir d'avoir sa liberté 
Son esprit inconstant étoit jamais tentée 
Pourvu que je te plaise , il ne m'importe guère 
Que j'attire sur moi les discours du vulgaire : 
Des plumes dont ton chef est aujourd'hui paré. 
Un bouquet éclatant sur ma tête arboré 
Fera connoltre à tous ma conquête impossible , 
Et qu'à tous , hors à toi , je suis inaccessible. 
Et tpï , prends ce ruban qui nouoit mes cheveux > 
Comnffe un gage assuré de mes sincères voeux*. 
Quand tu me le rendras ce bienheureux symbole y 
Tu verras si je suis Princesse de parole ; 
Et si de te changer j'eus jamais le désir. 
Détache donc ta plume et me donne à choisir t 
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Exposons aujourd'hui nos faveurs dans la Itce* 
Si Vhn rend par des vœux la fortime propice j^ 
Tu dois tout espérer de ceux que je terau 

rtf^k V c R £ D £. 

Puisque vous le voulez , je m'y présenterai 

I s A BEL L £« 

Remporteit-en Tbonneun 

TANCREDE* 

Tout me seroît possîbte , 
Si Pexcès de Taroour rendoit l'homme invincible ; 
Mais la fortune injuste au choix des plus heureux 9 
Ne jette point les yeux sur les plus amoureux.. 

I S A B ç L t E* 

Méne-moi chez le Roi : qyoique dan» mon aSiiirt 

Le vent delà faveur m'ait été fort contraire , 

Je viens ici pourtant remercier le Roî 

De tout ce qu'en son nom l'on a fait contre moi. 

Mais je connais la cour , et par expérience , 

Je sais qu'il y faut être arme de patience , 

Y souffrir des affronts , faire des complimens ^ 

Et payer des refus par des remercimens. 

Voici te- Roi qui vient* 

T A N C R E D E. 

Ma Princesse , il me semble 

?u11 n'est pas I propos que Ton nous voie enseo^Ie , 
our certaines raisons, 

ISABELLE. 

Vous craignez la faveur ^ 
Et faites bien , Tancréde. 

T A I? c R E D E. 

Hà non , sur mon honneur , 
Auprès de vous , objet à mon ame adorable , 
La fav^r de la Cour m'est peu considérable. 
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SCENE II, 
LE ROI, CAMILLE. 

£ B ROI. 

U méritois sans-doute un pTus heureux succès* : 

Mais ne t'attriste point du malheur d'un procès. 

La faveur de ton Roi peut à ton aivantage 

Faire plus , qu'un arrêit n'a fait à ton dommage, 

Salerne est un état , dont la possession 

Etoit un digne objet de ton anlbîcidn : 

Mais , à Quelque haut point que la tienne te porte y 

Pour t'y Taire arriver ma main est assez forte. 

On te rayft Salerne , il n'y faut plus songer : 

Sous la rigueur des lùïx chacun se doit ranger. 

Tout le bien d'Isabelle , et toute sa dépouille 

Ne vaut' cas ce qu'un Roi te donne dans taPeuiHè ; 

Je t'en fais gouverneur , et ce gouvernement 

De^ biesfiiits de ton Roi n'est qu'un coknnienceMelit, 

CAMILLE. 

, Vous surmontez de^cieux la mauvaise influeneé. 
Ce qu'un sort r^ureux refuse à ma naissance ^ 
M'est doublemeht rendu par votre Majesté ; 
£t je serois perdu , si je ne Feusse été. 
Je n'accuserai point mes juge» d'înjustiee , 
Et ne me plaindrai poiilt d'un arrêt peu propice. 
J'obéis à celui qui m'a dépossédé ; 
Si j'avois eu bon droit , on me l'auroît gardé. 
Mais je ferois bien voir que ma belle adversaire , 
Si votre volonté né îfl'étoft pôiht tbnVt-aifé , 
Devroit perdre Salerne ^ et q^'un état soumis 
A de pareiHes maiHis , rit à vos ttincïhls , 
Fait revivre aux François leurs mortes espérances , 
Et jouer les ressorts de leurs iiftdligences ; 
Et j& ^ois bien plus. 

L E R e I. 

Tu n'en peux dire assez ; 
Ne respecte personne y et dii ce que tu sais. , 
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Sire , je sais fort tien que cette ambitiense , 
Oubliant son devoir en sa fortune heureuse. 
Entretient grand commerce avec vos ennemis ç 
Et je le prouveroîs , s'il me Tétoit permis ; 
Si , par un ordre exprès de voa-e main Royale, 
Fouillant exactement chez cette déloyale , 
Je trouvois un papier qu'elle tient bien caché , 
Qui la convainc d avoir le François recherché , 
Et de devoir donner par son état entrée 
A la flotte qu'on sait devant Marseille ancrée , 
Qui menace nos bords et qui vient contre vous , 
Par la force ap^Tuyer les desseins des Anjoux. 

LE ROI* 

Je sais que des François les secrettes pradque» 

Nous menacent encor dé spectacles tiragiqu^es ^ 

Que l'état est rempli de prêtres dangereux , 

Aussi traîtres pour moi, que fidèles pour eux. 

Je n'en soupconnois point la princesse Isabelle, 

Que si tu peux prouver ce que tu me dis d'elle , 

Non seulement Salerne et son bien sont à toi ^ 

Mais ma Cour te verra le premier après moi. 

Viens , je te vais donner l ordre que tu souhaites ; 

Sois prudent , prends ton tems , tiens les choses secrètes , 

Mes gardes te suivront. Mais la voici venir ; 

Mon ame en la voyant ne se peut retenir , 

Et , quoique de cacher mon Courroux il m'importe 

Mon premier mouvement sur ma raison l'emporte. 

Dissimulons pourtant et ne lui disons rien :. 

Princesse , on vous rend donc Salerne et votre bien ? 

se EN E I I L 

ISABELLE, LEROI, CAMILLE. 

1 S A B É £ L £• 

V-r ui , grand Roi, la justice enfin me restitue ' 
Ce qu'on m'avoit ravi de puissance absolue : 
Les loîx m'ont protégée , et vous les soutenez , 
Je reçois par leurs mains ce que vous me donnez. 
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Ainsi des justes Rois le protecteur suprême 
N'élbigne point ses mains de votre diadème , 
En soutienne le fonds et vous fasse vainqueur 
Par-tout ou vos exploits suivront votre grand coeur' ! 

LE ROI. 

La Justice «n vos biens vous ayant rétablie ^ 
Songez à conserver une si bonne amie : 
Elle rend les états , et d'un pouvoir égal , 
JElle les sait ôter quand on en use maL 

I s> B E L L E» 

O que cette réponse et que ce froîd visjge 
A ma tranquillité sont de mauvais présage ! 
Qu'un favori de Roi peut nuire ! et contre lui. 
Que l'innocence est roible et trouve peu d'appui ! 

* * * * « 
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LE FAUX 

ALEXANDRE, 

COMÉDIE. 

jà C T E I. 
SCENE II I. 

JODELET, LÉANDRE, 

X O D E L E T. 

Vous VOUS mourez d'amour ! ô mollesse ! ô mollesse ! 
Que tu causes de maux à la pauvre jeunesse ! - 

L ]£ A N D R E. 

Cher ami , tes conseils sont ici superflus ^ 

Et même sont fâcheux : ne m'en donne donc plus« 

JODELET, 

Bon , si je n'avois pas intérêt en la chose : 
Mais seul je pâtirai de la métamorphose ; 
Et puis y ayant raison 

LÏANDRE. ^ 

Et si je n'en ai point > 
M'en veux-tu Ëûre avoir , pédant au dernier point ? 

JODELET. 

Après avoir bien fait tes fous et l'un et l'autre , 
Mot tenant ma partie, et vous tenant la vôtre , «. 
Moi faisant l'Alexandre , et vous l'Ephestion ^ 
Si l'on va découvrir la transformation , 
Nous serons pour le moins le sujet d'une histoire. 
Eloignons-nous d'ici ^ si vous me voulez croire ; 

Reprenez 
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Reprenez le chemin de rotre régiment , 

Sans faire phis long-cems l'amoureux de romaa : 

La plus courte folie est toujours la meilleure, 

LÉ AVI>KK. 

H faut que je possède Aminte^ ou que je meure, 

T O D « L E T* 

Le cousin qui Tépouse est pouitant arrivé. 

t E' A N D R E. 

II est vrai ; mais je crois i^u'îl n^attra pas trouva 
Grande correspondance en sa belle cousine. 

7 O D E t E T. 
Pourquoi non 1 il est jeune et de fort bonne mine, 

L1ÎANDR£> 

Avecque sa jeunesse et sa mine ^ il déplaît. 

Et même il est faaï^ débauché comme il ^stx ^ . 

C'est un homme perdu dans le vin , dans lesTémmes , v^ 

Qu'on lie voit pomt ailleurs que dans les lieux in^mes j 

Glorieux, fanfaron , poltron au dernier point , 

S ni souvent a quetwle et qui ne se bat point , 
'un esprit mal tourné > de naksance vulgaire. 
Un père le voulant de peur de lui déplaire , • / 

Ammte Ta voulu , ne te connoissant pas, 
Mais elle aimeroit mieux aujourd'hui le trépas; 
Elle-même aujourd'hui m'en a fait confidence : 
Juge si j'aî sujet d'avoir de l'espérance. 

7 0DELET. 

Je voudrois bien parler , si vous le trouvtes bon, - 
1 Sandre. 

IODE L ET» 

Un certain marquis prend les eaux à Bourbon , ^ 
Un vieux Seigneur Anglois vient avecque sa fillig , 
Oui sapasse en beauté le soleil quand il brille; 
£et ançe lumineux embrase le Marquis, 
Qui découvre sa flamme à l'un de ses amis , . . 

De semblables secrets fréquent dépositaire : * v 
Cet ami franchement dit qu'il n'y sait que faire : 

Tome Vil. Aa 
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Ce Marquis aussi fou quil croît l'être bien peu> 
La raison fort malade et l'écrit fort en feu , 
Croit que si son ami contrerait T Alexandre , 
Ce phoenix de beauté se pourra laisser prendre; 
Sans plus songer à boire , i\ déloge un beau jour. 
Et va sur le chemin scandaliser un bourg ^ 
Par l'étrange harnois donc cet ami fidèle , 
Pour plaire à ce Mar<piis dépourvu de cervelle , 
S'est armé dans Moillms» Périsse roalement 
Quiconaue est inventeur de tel déguisement, 
Que le diable d'^snfer n'ait mis dedans la tête 
De ce pauvre Marquis cette noble conquête ^ 
Et n'ait même fourni ceharnois malheureux. 
Pour causer un grand mal au Marquis amouretix , 
Et faire à son ami partager l'infortune , 
C'est une chose vraie et sans réplique aucune. 
Ce beau couple de fous , faisant bien les plaisans , 
Et donnant dans le bourg à rire aux pa^rsans , 
Le Marquis plein «d'espoir , son ami plein de crainte, 
Voici ven^rrAnglots avec sa fille Aminte. , 
On leur pàrlq des fous : PAnglois aussi fou qu'eux , 
Et sa fille aussi folle , en deviennent tous deux 
Si fous , que tous ces îbus.foiK un gros de folie ^ 
Et tous quatre et leurs gens partent ^e compagnie. 
Les voilà dans Paris ; un hymen accordé 
Vient ôter au Marquis son espoir mal fondé. 
Le Marquis; extravague ^ on découvre «a feinte ; 
Il faut se rétirer sans épouser Aminte; 
L'Alexandre y reçoit quelqiies coups en sortant. 
Le Marauis par malheur en reçoit bien autant , 
Et tous aeux sont enfin dans une prison noire , 
Coipme foiirbesiogés : ici finit Pnistoire, 

L i A N D R E. 

Hé bien ! qu'inféres-tu de ta narration ? 

y o D B L E t. 

Un affront ^ ou dù-moins gratide confusion. 
Vous aifnez une fille à son cousin promise , 
Le plus grâiid fou des fous qu'abreuve la Tamise; * 
Son père est des vieillards le plus grand contestant ; 
Et sa vieille moitié , qui du moins l'est autant» 
S'est this dans son esprit que sa fille est tant belle , 
Qù'ud Prince seuleiûent peut eue digne d'elle , 
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Et qu^uii moindre parti ne lui peut être ^gal* 
Le pdre d'autre part désire bien ou tnal , 
Qu'un neyeu de son nom soît l'époux de sa fille;, 
Et le restaurateur de sa noble famille. 
Sa femme y contredit , et veut un grand Seigneur. 
Là-dessus vous penrsez , Monsieurie suborneur , 
(^ue'ses fous de parens Vousla laisseront prendre. 
Si je fais bien te fbu sous le nom d'Alexandre ? 
Eh, de grâce , est-ce avoir le jugement bien sain ? 
Considfrez un peu quel est votre dessein . 
Comme il est entrepris contre vent et marée , 
Et que la réussite en est mal assurée , 
Et qu'une fourbe enfin est un lâche moyen 
Pour gagner d'une femme ou le coeur ou le bien, 
La réputation vaut bienune maîtresse^ 

LlêAWDIlE, 

Le mérite d' Aminte excuse ma foiblesse ; 
Ami , si tasavois tout ce qui s'est passé, 
C'est ce que toi ni moi n'aurions j amais pensé* ,-- . 

10 PELE T. r 

Qu'est-ce? 

L 33 A N D R X. 

Tu le veux donc savoir ? 

JOD ELST. 

Oui, f en enrage. 

LEANDRE. 

Je reçus de sa part hier au soir un message , 
Par le moy^ duquel tant qu'a duré la nuit , 
Je l'ai vue à mon aise. 

j o D E L E T. 

Et tout ce qui s'ensuit ?..« 

1L je ANDRE. 

le ne dis pas cela. 

J o D E L J£ T, 

Tant pis : et notre ht0teir«^ 

x.£'anpr£* 
Elle la tait. 

7 o D E L E T. 

Tant pis : fttt-eUe ^ans fl^émoire. 

Âa a 
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Aùtàht que vchis a^nez ?të sans jugement^ 
De révâer ainsi notre d^gtiisemem ! 

LÏANDRE. 

Elle conncfit par-tàl'amour que f ai pour elle* 

J O D EX ET. 

Elle cénnoît par-là votre peu de tervelle i 

Si nous n'a^oifs par-là , vous et moi , mille coups , 

Je veux passer par-tà pour plus^rand fou que vous* 

liANDRE. 

Et t*ayant dit qu^Aminte est à demi gagnée , 
Et que de son fcousin elle est fort éloignée > 
Et qu'elle m'aime autant qu'elle lui veut de tnai « 
Quand tu viens contester , n'es-tu,pas un brutal ? 

^j o D E L E T, 

Etn'en êtes-vqus pas plus d'un , et pltis fle miflis^ 
D'avoir un tel\iessëin en une telle ville ? ^ ^. 

Et n'en démordre point , sachant bien que demain 
Aminte et son cousin se donneront la main? 

Lanoce 

ti AN^RË. , . 

De deux jours elle ne se peut £ûr^ 

j o D E l E T. 
Pourquoi non? 

LiANllRE. 

l'ai mis ordre à reculer 'PaSàire* 

7 o D E L E T. 

Et ces deux jours paisés ? . 

* xi A N DR.X. 

Quelqu'autre Ihventîen 
Redonnera l'espoir à mon aftection. 
^ Deifac joursiie tems me sont d'une importance extrême* 

JODELET. 

Et ne saurai*je point ce nouveau stratagème , 

S il doit ressusciter votre amour aux abois? 
oi qui &i8 tout' pour vous ^ et plus que ^ne dois? 
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Tu sais Wen que sa mère est folle , et sans remède î 

JODEL ET. 

Et son nûrfne Test jpas moîhSi 

I» isA.N p & E^ 

t "^^ EUe possédé; 

L*esprft de ce mad* 

xo D EL ST. 

Ces noces, toutefi^s> 
Se font en d^it d'elle , et non pas de soncbotik 

^, C^AN DR E. 

Tu sais que sa marotte est d'avoir four son^gendre 

Un Prince, un grand Seigneur : qu'elle voudroit voir pendre 

Ce beau Fel&wi •, enfin qu'elle fera rumeur ^ 

S'il vient se présenter quelque parti meilleur. 

Demain un grand Seigneur vient demander Âminte. 

Avant qu'oi>âi€ connu que ce n'est qu'une îeiote ^ 

Et qu^on ait appaiséla mère là-dessus , 

Je veux que ses efforts ^ foibles et superflus , . 

Ne Sussent que du bruit. Au moins en tirerai*j«{ 

Quelques jours de répit.. 

JOD EL ET; 

Et celk vous allège l 

^ , lj£akbb.£.. 

Turîs? 

y CD EL ET. y 

i9tti-dà 9 je ris , mais c'est en enrageants . 

xi AN D R E. - 

Rii-e du mal iFautmi , e%st rire en ouorageant, 

j D E L E T» 

Tâcher de. vous guérir , c'est donc vous fiuri^otttrage î 
Vous ne pouvez jamais me ficher <lav«itag€^ 

Aa 3 
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Hé mon Dieu! prends-tu garde à me» brutalités "h 

70DELET. 

Et quand vos beaux desseins seront tous avorta^ 
Que fèrons-nous encor ? 

I. É A N i> E. Ei 

Ne sachant plus que &ii?«^ 
JTenléve , je me bats et je me désespéré.. 

^ODEXET^ 

Et quel est ce SelgMttr supposé r 

£f A KBRfe. 

C'est Stilpon;. 

yoDELET; 

0& d&ble avez-votts pris cet insigne fripon? 

L rf A » R E. 

Hier )ie le rencontrât par bonbetir dans la rue* 

y o I> E E E T. 

Il fêut que vous croyiez que le monde est bien grue I 
Bh quoi ! sans équipage et sans train , un filou 
Passera pour-Seigneur ? ma foi , vous êtes fou*. 

li ANDRE. 

Te te suis , cher ami , plus qu'on ne peut le dire ; 
Mon mat de jour en j:our s^ccrôitet dtevient pire.. 

J O D E L E T. 

Te ne & donc plus rien , car jy gagnérou petfe 

LiANDRE. 

Retirons-nous ^ voici le comte et son neveûU 
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S C E N I I V. 
LE eOMTE DE LA TOUÀ^FELTON- 

c s G O li T £• 

o u S dites donc, Monsieur, qu^en lisantU Cassandre, 
Il s'est imaginé qu'ilitoit Alexandre? 
Du fameux dom Quichot c'est marcher sur les pas» 
Dom Quichoc étoit fin , celui-ci ne-rest pas ; 
C'est un fou véritable^ et qiai rtie fi^it bmi rire ; 
Il est éprts.d'Aminte , et lui dit son martyre 
En des termes plaisans où paroit tant d'esprit , 
Que je ne doute point , lorsque son mal le prit, 
Qu'il n'en ait eu beaucoup- : mais la mélancolie > 
Qui donne de l'esprit , donne aussi la folie» 
Celui qui l'accompagne est un ti^mme bien fait^ 
Gui sent son gentilhomme et fort peu son valet: 
Il est homme d'esprit , il a de quoi d^pepdr^ 9 
Et tous les soins qu'il rend à ce pauvre Alexandre 
Sont bien plutôtles soins d'un véritable ami > 
Que d'un simple vatet qui ne sert qu'àdemi». 

F B ITOU. 

Mais ne peut-on savoir ni son nom^ ni; sa r^ê ^ 
L s G o M T is. 

On doit bien les cacher après cette disgrâce. 

Pour moi , je croîs qu'il'est homme d^ qualité,, 
li devient furieux s'il n'est en liberté. ^ \ 
lel qu'itsoit^ je prendrai plaisir de sa folie , 
' qu'il n'est pas de ceux qu^on enferme ou qu^ûn fie. 

D'où TOUS datait v^u? 

zz ccrMTi. 
Revenant de Sôudbon , 
En un bourg «.. . • ..ma mémoire en a perdu le nom , 
Un cheval mort me fit deux ou trois jours attendre, 
Jusqu'à tant qu'on m^en pûttrouvçr un autre à vendre. 
Ce tou depuis huit jours qui lo^eoit dans ce bourgs 
Visitant tout le monde et les lieux d'alentour , 

Aa 4 
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Par mon kôte introduit vînt me rendre visite ; 

Ma fille pour le Vaincre eut asses de mérite ^ 

Il se dit son esclave y et lui rend tnille soins ; 

£lLe y prend soa plaisir, je ne Vy prends j^as moins :v 

Il ne m*est point a charge , ir donne, il fait dépense ^ 

Kj ses gens ont pour root.beaucoup.de déférence; 

if ne parle jamais qu^avec autorité , . - .■ 

Et conserve par-tout beaucoup de gravité : 

Quelquefois ses discours sont d'un homme bien sage ^ 

Et l'on, le. croiroit teî dans un autre équipage», 

SCENE V- 

jGDEIcET , EÉANDRE, LE COMTE, 
FEITON, AMINTE, LA COMTESSE.. 



E 



I 

PHBSTiair. 

LEAK0R r. 

Seigneur*. 

JLOI>SL£T. 

Viens I moi , cher amL 
De(>uis qu'amour m'a pris 9 je ne dors qu'à demi p 
Maiis les grands conquéi-ans dorment moins qu^ les autres* 
Hà , Comte^ voua voici ! cet homme estril des Viâtseslr 

EB eOMTS.. 

C^est mon neveu* 

JOB EL BT^ 

Pauvre homme ! avez^v^us des neveux ; 
Les paren&ne sont bons qu'à blanchir tes cheveux : 
Ces meubles superflus dedans une famille, 
A ceux oui comme vous ont une belle fille 9 
Ne sont t>ons quit la guerre , où le plomb d'un.mou$quet 
Les* réduit tôt ou tard a leur dernier noqueti. 

r E COMTE.. 

Mon^ neveu, vaut beaucoup*. 



J O D E t E T. 

• Tout oncle en dît de nêlmei 
Et chacun icr-bas est fou de ce. qu'il aime. 
La taille en est assez passable , mais du cœur 
En a-t-îî? est-il juste ? est-il homme d'honneur ? 
Souvent un corps bien fait est ta maison du vke*. 

F EL TON* 

J'ai grande passion de vous, rendre s^viceé 

J OD EL E T. ' 

C'est disposition , sans doute , à Im vertu 

Que d'être officieux. A propos , d'où viens-tu X 

Absent depuis hier au soir« 

L i A N D E £• 

Certaine, afikire^ 
Me fit coucher dehors* 

JOD ELET^ 

Ce n'est pas là me pîàire ^ ' 
Que je n'entende plus que l'on ajt découché* 
l£a N D E E. 

Je ne puis plus long-tems vous cacher mon péché ; 
J^ois fait la débauche. 

Ame vile et buvante ^ 
Tu n'as eit tout ton corps que la vertu mouvante , 
Et t^nt soit peu d'instina : ô que les grands héros^ 
Sont difFérens de ceux qui ne sont que zâros y 
Des bons à rien i 

L é A K I> R E* 

Grand Roi , Flutarque en vofire vîe> 
Vous fait passer pour un ivrogne. 

JO DE L E T. 

En compagnie ^ 
On m'a vu buvotter quelquefob , mais îe vin 
N'esupas incompatible à mon être divin ; 
C'est le vice des Grecs. Feu Philippe mon père , 
Au moins l'époux mortel de madame ma. Mère ^ 
Car on sait que mon père est Jupiter Ammon , 
De vous dire comment ^ c'est un tcop long sermon : 
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Philippe donc buvoit^ dit-on, comme une éponge , 

Et moi buvant aussi , souventefois je songe « 

Quoiqu'il^ n'ait point de part en ma production ^ 

Qu'il avoit quelquefois communication 

Avecque sa moitié ^ voiis m'entende» ? ma Mér» 

Me donna du divin du côté de mon père ; 

Et son époux étant un homme fort vineux , 

Elle devint vineuse : ainsi Je tiens des deux , 

Je fus homme vineux et divin tout ensemble. 

Est-ce bien raisonner ? Cher Ami , que t'en semble > 

LÉ A Tlf^HW. 

Votre maître Âristote auroit rnoin^ raisonné* 

J O D E L F T. 

O le maître pâbnt qu'on m'avoit là donné ! 
Mais voiti mon soleil ^ la peste , comme il brâle ! 
Comment avez-vous rait une si belle fille ? 
Y fûtes-Vous long-tems ? dîtes : en vérité 
Je veujc me faire aussi quelque postérité. 
Comte ) vm» ricanez ! 

£ Ë C O M "7 £• 

le rit de souvenance» , 

y o D E L E T. 

Rire de lia façon , c^est une impertinence. 
N^y revenez donc plus , je le dis en passant , 
Entre amis , un conseit n'est jamais of&nsantw . 
Belle y pour qui j'aurois fait affront à Roxane ^ 
Et même à Statira , ma divine sulune , 
Angloise Comparabfô à la reine Stuard , 
Utae à ma santé comme du bézoard , 
Ayant mis à vos pieds le vainqueur de k terre | 
Les chagrins osent*ils vous déclârer^îa guerre ? 
Cependant je remarque Un air fort nubileux , 
Qui se mêle au beau tems de vos yeux lumineux^ 

A M I N T E. 

Je n'ai pas bien dormi cette nuit. 

I o D s L £ T. 

Chose étran^ 1 
•Je n'ai pas mieux dormi que vous , 6 petit ange ! 
Que nous sympathisons ! Car j'aime ^ et vous aim^^. 
Et de mêmes désirs nos ésprits*tABnez 
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Inspireront nos cœurs de s'unir Tun à Tautre. 
Qu^iittsi ne soit , le mien me bat , que fait te v6tre ? 

A M I N T B« 

Une me bat pas moins. 

J O D £ L E T» 

Je me connoîs en ccrars» 
Ephestioft , fai^Iut sur ses yeux mes vainqueurs , 
De petits inpromptus , comme tu sais bien fkire. 
Ses yeux ont du rapport avec Pastre solaire . 
Et s'ils h&loient mon teint, comme l'astre oes cieux ^ 
J'aurois un parasol. Grand pouvoir de deux yeux ! 
Ce que n'ont pu sur moi cent milte mains armées ^ 
Cent miHe combattans , cent nombreuses armées ^ 
Deux yeux que crëveroit le moindre camion ^ 
Feront bientôt mourir le plus grand champion 
Que Ton ait jamais craint sur la terre et sur Tonde , 
Depuis que champions incommodent le monde. 
Ephestion , fais donc , ainsi que je t'àt dit. 
Sur ses yeux mes vainqueurs quelques vers ï crédit ; » 
Et d'autant que tes vers sont autant de mystères ^ 
Ses oreilles sans phis en soient dépositaires. 
Madame , à cet Ami vous pouvez tout ûer. 
A propos , vous aHez , m'a-t-on dit*, marier 
Votre fille. Quel est celui qu'on lui destine t 

tE COXTS« 

Mon neveu ^ son cousin* 

JODELET. 

Âvecque sa cousine ! 
Que ne liu donniiez^-vous un autre qu'un coAisin ? 
C'est avoir de bon-sens un petit magasin: 
r J'ai vu plusieurs, ccmsins peu chéris des^ cousines » 
C'est emplir sa maisoa de noces intestines. 
Cousin , vous vous: chargez d'un très^pesant ârdeau* 
Cousin , le bon n'est pas toujours avec le beau ; 
Non qu'elle ne soit bdnne , Ariiinte y et plus qu'une autre ; 
Mais êtes-vous son fait amant qu'elle est te v6tre t 

• FEtTON.. 

Je puis tout espérer de mon afFection. 

J ô D E t E T^ 
Hé, voilà pas déjà trop de présomptionl 



38p FRAG.MLENS fiWCQ^Ér>XE^ 

Apprenez l'art (Taimer en lisant la Cassandre.:. 
Ce livre -ment souvent en parlant d'Alexandre ^ 
Il nie faitxoide mort, et, peu s'en faut, cocu : 
Malgré l'auteur pourtamt , grâce aux dieux , j'ai vébu» 
Il avoit pension de ce Scythe Orondate ; . . , ♦ 
C'est pourquoi dans son livre , ille loue , il tè nktte z 
Mais , quoiqu'à mes^Hépens^ét auteur ait menti , 
Je veuj^ le régaler , car il m'a diverti. 
Vous ne me akes point si vous avez dispeilsè ? ' 
Quand tas mariez-vous ? y fercz-vous^dépeinsç T- 
Le cousin est-il riche ? aura-ti-il un beau^craia ? 
Ferom41^ bande à part ? serez-vous le parma 
De leur premier enfent ? Qu'a-t-«lle de douaire ^ , 
Vous serez à< la fois et l'oncle et le beau-pére , 
Et doublement ainsi vous leur serez fâcoeux , 
Et leurs enfiins seront vos fils et vos neveux, 
Espérez*vous bientôt de retourner à Londre ? : 
Ne voiiB pressez pas trop. Comte , de me répondre?^ 
Je n*en suis pas pressé , je tiens tout répondu. 
Quel plaisir de parler sans être interrompu ! 
Quel({nes nécessités que je ne puis vous dire , 
Me %>nt sortir bien vite. Pourquoi diable? tant rire.tc 

r R c a M T E., 

Hé bien , qu'en dites-vous ?. 

FEtTOKi 

Ce que vous m*aviez dît , 
Qu'avant qu'il devînt fol , il avoit de l'esprit. 

l E C O M T E. . 

De son Ephestion j'ai bien su davantage ^ , 

§ue Pon ne çeut jamais avoir plus de courage ;, 
t cet Ephestion qui ne le quitte point , 
Est'honune de mérite et sage au dernier poiiit.. 

A M I N T E. . 

Je ne le sais que trop qu'il a bien du mérite. 

F 1 l T O N. 

Monsieur , il seroit tems de.faire la visite 
Dont je vous ai farléi. 
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L ï C a H T £• 

Te le veux , allons-y* 

AM I N TB. 

O répoux incivil autant que mal choisi ! 

t E co M T£. 

Ma fille 9 je reviens sur mes pas , pour votis dire . 
Que le tems arrêté demab au soir expire : 
Votre cousin Felton vous èçouse demain ; 
Donnez-lui votre cceur en lui donnant la main j 
Pour réparer par-là la désobéissance 
Qui vousa^&it quasi perdre ma bienveilbuice. 

•' A M I N T H. 

Mon père..* 

t E Ç DM TE. 

Je sais bien tout ce que vous direz ; 
Faites ce que je yeux , ou vous en pâtirez. 
Votre mère vous gâte. 

A M I K T E. 

Et mon père me tue. 
Hélas ! de quels énmns me vois-je combattue! 
Et pour-me délivrer de ces fiers ennemis , 
Que les derniers efforts ne me sont-îls permis ? - 
L'amour et le devoir ckns mon cceur se combattent , > 
Leurs forces vont croissant et les miennes s'abattent; 
C'est le succès douteux de ce trouble intestin 
Qui doit finir leur guerre et faire mon destin* 
Mon choix à l'un.des deux peut donner la victoire: 
7e le donne à l'amour , si mon cceur j'en veux croire ; 
Je le donne au devoir , si j'en crois ma raison : 
Mais que dira mon cceur de cette trahison ? 
O raison si souvent , mab en vain , invoquée , 
De vo6 sages conseils je me suis trop moquée , 
Pour avoir droit encor de vous en aemander ! 
Et puis y suis-je en état-de m'en pouvoir aider ? 
Pleme comme je suis d'une fbmme insensée ^ 
Qui de mon ame éprise a la vertu chassée , 
J^ai suivi , malgré vous j le conseil de mes yeux > 
Que je connois trop tard être pernicieux. . 
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Ils attirent sur moi d'un père la dfisgrace ; 
Mais aussi de ce père Hs tirent leur audace : 
Si ce père étoit juste , ils seroient innocens , 
Tels qu'ils furetit toujours pendant mes jeunes ans« 
Dure et juste rigueur des loix que je m'impose , 
Epoux qui de mes maux es l'efFet et la cause ^ 
Père qui veux forcer mon inclination ; 
Et vous , aimable objet de mon affection y 
Que je n^ose nommer , ni regarder sans crime ^ 
Enfin mes passiom dont je suis la viaime , 
Donnez-moi du relâche , ou fiiites-moi mourir: 
Si sous votre pouvoir je n'avois qu'à souf&ir , 
Je soufirirois assez une flamme cruelle ; 
Mais vous m'ayez rendue et foUe et criminelle , 
Mais je me vois par vous réduite à tel malheur , 

gi'il faut (^ue ma vertu me quitte , ou mon bonheur, 
a mère vient ici : faut-il qu'on me surprenne 
Dans le funeste état où m'a réduit ma peine !' 

LA COMT£SS£. 

Quoi ! ma fille ^ toujours vous répandrez des pleurs f 
V otre père pour nous a d'étranges rigueurs ! 
Mais j'en use bien mieux que vous , ]e lui fats tête ; 
S'il gronde d'un côté , de l'autre je tempête. 

guand il me recherchoit , il cacfaoit son humeur, 
e n'étoit que respect , ce n'étoit que douceur : 
Il me faisoit des vers y me donnoît des musiques , 
Me règaloit souvent de prèsens magnifiques : 

Sui l'auroit jamais cru qu'un feu si violent 
dt s'amortir si^tôt , ou devenir si lent ! 
Le fourbe a bien changé 4^ vie et de langage , 
Depuis le jour Ëital de no^ mariage : 
Depuis qu'il se voit maître absolu de mon bien j 
Il tait tout à sa tête , et me compte pour rien : 
Il veut que son Neveu vous épouse , un^soudrilie 

Sui ne mérite pas d'entrer dans ma f3miUe«^ 
;a foi ) je ne yeux point de ce gendre inégal ; 
Mais je veux bien dioisir , puisqu'on cfKÛsit si mal : 
Je veux un grand Seigneur , jin Duc et Pair ^ un Prince , 
Ou quelque jgouv^neur d'utie riche province. « 

On m'a parlétantât d'un seigneur Transilvain , 

Sui demeure ici près en attendant son train $ 
est incognitè depuis peu dans la ville ^ 
Sanation, dit-on, est polie et civile: 
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Son hôte accompagné d'un truchement François y 
M'a dit f que vous aj^mt vue une seule fois ', 
Il est épris pour vous d'une estime si grande , 

8u'au hasard d'un refus il faut qu'il vous demande, 
elui qui m'a parlé de sa part aujourd'hui 
M'a fait un grand récit de son bien et de lui : 
S'il est tel qu'on le fait , je suis fort résolue 
De choquer d'un mari la puissance absolue ; 
Il peut bien disposer de mon corps , de mes biens ^ 
Mais non pas avancer | vos dépens les siens. 
Je sais comme il m'en prend ^ à cause que ma mérc 
N'osa pas s'opposer au vouloir de mon père , 
Alors qu'en dépit d'elfe au vôtre il me donna : 
Quoiou'il eût plus de bien que son neveu n'en a > 
Qu'il mt tout autre chose et d'une autre volée y 
L'a&ifre toutefois fut faite à la vol^ y 
Je fus mal mariée , il fut bien mariée 
Et dans Londres thon père en fut fort décrié. . 
Sans^doute la rumeur ne sera pas petite , 

gue fera votre père après cette visite ? 
omme je le connois y il est assez brutal 
Pour vouloir l'empêcher, ou la recevoir mat: 
Il ne manquera pas d'en venir aux injurias y 
Comme il m'en dit souvent beaucoup et de bien dures ; 
Mais , si de vptre part vous m'aidez unt soit peu , 
Je ferai bien du bruit , et vous verrez beau feu« 
Oui , je consentirai {ilutôt qu'on vous enlève , 
Que de souffrir jamais que votre hymen s^achéve. 
Enfin , encor un coup> si vous me secondez y 
Je vous rends leurs desseins rompus ou retardez. 
Ne pleurez donc plus tant , ma ûMe bien-aimée. 
Si votre père sort à l'heure accoutumée ^ 
Nous pourrons gouverner ce seigneur à loisir : , 
S'il est bien vot|;e fait , je mourrai de plaisir. 

A MI NTE. 

Hélas ! à quel espoir dois^je encore f^rétendre ? • 
Si ce n'est que la mort me vienne bientôt jprendre ? 
D'une mère imprudente et d'un père obstmé , 
Que pmitHfl m'arriver qu'un sort mfoffcuné? 

Fin du premier Acte. 



384 F&A6MENSD£ COMÉDXfiS 

A C T EU. 

SCENEPREMIERE, 
BÉATJRIX^ ISABELLE. 

, BEATÏIÏX. 

J E né le cële point , je suis fort curieuse , 
Et principalement d'une affaire amoureuse. 

ISABELLE 

Tai donc bien , Béatrix , de quoi te contenter 7 

BfAtRIX. 

Et moi , j'ai grand dessein de vous t>ién écouter» 

is A B E L L ï. 
Mais pourquoi ce matin n'es- tu pas re\renue ? 

BiATRIX. 

Lavîeine malgré moi m'a long-tems retenue, 
Elle s'est attifêe 9 et m'a fait enrager 
Par le récit fâcheux de certain étranger , 
Qui devroît épouser sa fille , ce dit-elle. 
Elle a pour votre frère uiie haine mortelle , 
Et quoiqu'il se marié à sa fille aujourd'hui > 
File jure tout net qu'elle n'est pas pour lui« 
^ Sa fille de sa part en est fort éplorée. 

I5ABBLI.B. 

Elle aura beau pleurer , la chose est assurée. 
Ô Dieu ! si cet hymen n'alloit pas s'achever , 
Quel plus grand accident pourroit-il m'arriver ! 

B £ A T B. I X. 

L'accident seroit grand pour Monsieur votre frérflb . 

ISABELLE. 

Cet accident seroit ma dernière misère : 
J'en mourrois j Béatrix. 

Bi AT RI X. 
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Blf ATRIX. 

Je ne vois pas comment^ 

ISABKILE. 

Tu le saurts b!ent6t, écoute seulement. 

J*aiine, commç tu tsAs ^ de tout mon cœur LâuiârÇ| 

Le généreux ami de ce fou d'Alexandre, 

Ce n'est pas mal aimer , car il est fort bienfait» 
Mais est*il riche assez pour être votre fait ? 

ISABELLE. 

Un époux Vest assez ^ quand il platt à sa femme! 
To-sais bien tes soupçons que font naître en moname 
Les devoirs assidus qu'à ma cousine il rend, 
Et tu sais bien aussi le plaisir qu'elle y prend ; 
Que sa mine lui plait, que son esprit renchante^ 
Et s*il est son amant , je la crois son amante, 
^our m'en bien éclaircir par ton invention , 
Je me servis hier d'une assignation. 
Au àom de ma cousine , H vint sons ma fenêtre , 
Et là je découvris les secrets de ce trattre ; 
Et là contre&isant le mieux que je pouvois, 
De ma cousine Aminte et l'accent et la voix , 
J'appris de lui qu'il l'aime avecque vidence ; 
Qu'il n'est pas ce qu'on croie , mais d'une autre tmportanct y 
Employé dans la guerre , à la cour fort connu ^ 
Riche de pensions et de son revenu ; 
Enfin en qui je trouve un plus grand avantage ^ 
Que mon frère n'en trouve avec son mariage ; 
Et ({ue son Alexandre est un autre «firontettr ^ . 
Qui sert dans ses désirs cet aimable imposteur. 
O dieu , qu'il est charmant en sa cajollerie ! * 

Combien facilement il obtient ^uand il prie ! ^ 
Me croyant ma cousine U Qie dit des douceurs y 
Capables de fléchir les plus rebelles cœurs. 
Mais , tant plus ses discours me remplissoient de flame, 
Tant plus la jalousie augmentoit dans mon ame : 
Car enfin , ma cousine est l'objet de ses vœux , 
Elle a sans le savoir le seul bien que je veux : 
Tome VII. Bb 
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Mais , par cette fiiveur qu^l croit avoir reçue , 
Sa passion bientôt d' Aminte sera sué ; 
A la première vue il l'en entretiendra. 
Sans-doute ce discours d'abord la surprendra ; 
Mais , comme elle Tadore , ou je suis nien troitip^e. 
De mon propre poignard je me serai frappée ; 
Et l'assignation ne servira de rien , ' 

Qu'à leur faire savoir leur amour et le mien« 

B £ A T & r X. 

Il fàudroit découvrir I Votre oncle Paffiiire , 
Car il peut arriver que sa fille , • • 

I S A B £ X. L £• 

^ Au contraire; 
Si je la découvrois ^ il sortiroit d'îci^ 
Et moins à lui , qu'à moi , je me nuirois ainsi. 
Je lui ferai sentir que je la sais : je pense , 
Puisqu'on a toujours peur alors que l'on o^nse^ 
Qu'il me viendn prier de garder le secret. 

BÉA l'a IX. 

I! est trop plein d'esprit pour n'être pas secret ; 
Vous lui ferez bien voir , qu'aux desseins inyotfsible» 
Il n'arrive jamais que des succès nuisibles. 

ISABEL12. 

n parlera souvent I moi ; je ne suis pas. 
Grâce à dieu , sans beauté , sans espnt , sans appas $ 
L'amour souvent se glisse en une confidence , 
Et c'est lài Béatrix^ toute mon espérance. 

BiATRIX. 

Elle peut vous tromper. 

l.SABXtLB. 

Alors j'éclaterai p 
Et de ma passion je me délivrerai. 
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SCENE II. 
ISABELLE, BÉÀTRIX,/ODELET. 

yl S A B £ X I £. 
'APPBRçors labcantlquim^alkitiinepWe. 
fi lÎATaiX. 
Ce fou vient (iroît à nous. 

Vousm'anezfàirefeirenne^nfidlS"*^'*"''"' 
Car , ma foi , vous sentez votre divinité- 
Et je sais des beautés par moi divinisées ! 
Mou» diwûes que vous , et de moi moins pris^. 

^ » ♦ * n 
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COMÉDIE. 

A C T E L 

SGENEPREMIERE- 
FANTASSIN, B^ATRIX. 

F AN T A S$ I K. 

i^ dus aurons de cocus une fertile annfo 9 
Puisque h mode vient de doubler ï'hymenfe. 
Mais , pourauoi dom Fernand a-t-îl joint deux à detix , 
Les nièces de sa femme avecque ses neveux î 
Pourquoi n^en faire pas du-^moias quatre alliances i 

B é A t R I X» 

Pour faire moins de part du gros de ses finances ; 
Et parce que sa femme ainsi Ta Souhaité, 
Le vieillard ponctuel a fait sa volonté* 

F A NT A S SI K» 

Et ces hardis messieurs , sans connoitre mesdames , 
Sur la foi d'un vieillard , les ont prises pour femmes ? 
Et mesdames aussi ^ sans connoitre messieurs , 
En ont fait des mans , ou plutôt des seignéïirs ? 
Sans compter dom Fernand , le plus fou de ^on âge ^ 
On devroit avoir mis ces quatre fous en cage. 

B ï A T R I X. 

Quand ton maître saura qu'un autre lui ravit 

La beauté qu'il aimoit , il en perdra l'esprit. ^ 

FANTASSIN. 

L'étourdi qui l'épouse avant que la connoitre , 
Perdra plutôt l'esprit , que ne fera mon maître. 
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B i A T R I X. 

Voici nos maria se tenant par Isrmalh, 

FANTASSIN. 

Ils s'en repentiront peut-être dès demain , 

Ovk dè9 ctemaki plutôt se brouilltront ensemble» 

SCENE II 

ÏXOM FERNAND, D. I^ D. S^ 

]>• F B R N A K D. 

jLl ^ N I S S B Paternel 1^ nœud €pi vous assembte !' 
Si i'étois , mes enfâns , homme à faire un sermon , 
Tai bien de la matière à le faire bien long. 
Apprenez s^tement d*un homme de mon âge ^ 
Qui n'est pas peu savant en Ëîit de mariage ^ 
Que tout homme d'honneur n'est pas se mariant 
Dfspensif pour cela des devoirs de galant ; 
Et qu'on aoit être après , comme avant l'hymenée > 
Galant de h moitié que le ciel a donnée. 
Là-dessus , mes enâns , je. prenc^. congé^ de vous, 

D. Iv 

Et ne Voulez-vous pas demeurer avec nous 9, 
Et souper l 

J>. F E R N A N I>. 

Je scroîs un supernumératre , 
Et ma pf Aence kî n'est pas ibrs nécessaire» 

». S^ 

RQtenons4e , moB fsite^ 

o. T. 

Il faut aller après ; 
Mab fit sais son bumeor , il ne vieacba iamab. 

Bs^ sortent. 
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S C E N BU L 

ISABELLE, LÉONORE. 

„^ ISABELLE; 

XJfNFiR^ ma chère sceut ^ nous sommes enchaînées*. 

L e' O K O R E. 

Et bien ytte ^ ma sœur ^ et pour longues années», 

. ISA JSE LL,E. 

Maïs peut-être , ma sceur , encor ignorez-vous- 

Ce que feît une fille en prenant un époux ; 

Et que s6 marier ce n'est guère moins fiire , 

Que s'enterrer vivante en un couvent austére#. 

On a des mois , des ans dans la religion , 

Pour éprouver sa force et sa dévoiibn ; 

Et si l'austérité nous en paroît trop dure , 

Si nous nous ennuyons d'une étroite clôture »., 

On peut* se repentis, comme Ton voit souvent », 

Du trop hardi dessem de vivre en un. couvent». . 

Mm quand on a Hché l'a parole fàtàre ^ 

Cet oui dont dépend l'union conpigale ,. 

Quand on est mariée un quart-<d'heure , un moment^ 

Jusqu'à tant qu'un époux soit dans le monument , 

On vît sous des tyrans que les loix autorisent , : * 

Et qui non-seulement nos actions maîtrisent , 

Mais sur nos volontés étendant leur pouvoir , ^ 

Ils nous prêchent l'honneur > la vertu , le devoir ; 

Et l'honneur >le devoir et les vertus austères , 

Qui sont [M>ur nous des loix/^ sont pour eux dtft chimères*. 

Savoir dissimulée les défauts de leurs, roceurs , 

Sans murmure endurer leurs mauvaises humeurs^ 

N'avoir point d'autre soin que celui de leur plaire , 

Et ne rien faire > enfin , que ce qu'ils laissent faire , 

Renoncer pour jamais aux innoceos plaisirs , 

Esclaves d'un mari , n'avoir plus. dé désirs ^ > 

Passer toute sa vie avecque ses servantes , 

Etre de ses enfans nourrices, gouvernantes'^ 

Avoir pendant neuf mois à porter ces enfans , 

Toujours être en danger sous ces fardeaux pesans ; 
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Fendant qu^ les maris ne songeant plus en elfes., , 
Passent tes nuits au ba! , les jours dans les ruelfes ^ 
C'est être honnête femme , et faire son devoir , 
C'est ce que nous ordonne un absolu pouvoir , 
C'est à quoi lioUs réduit ta longue tyrannie 
De ceux que noua nommons ^ ei mon ame , et ma vie* 
n leur est tout permis , tout nous est défendu ; 
Ils disposent sans nous d*un cœur qui nous est dû ^ 
Et quelquefois , ma sœur > telle est leur impudence ^ 
Que de leurs trahisons ils nous font confidence , 
Et dans le même tems qu'ils nous manquent de foi , 
Leur jalousie a droit de nous faire la loi , 
De régler nos habits , notre train , nos visites > 
Enfin de nous traiter de folles interdîtes. 
Si nous nous révoltons contre de tels tyrans , 
Nos plus grands ennemis sont nos proches parens j 
Nous devenons l'horreur même de nos amies ; 
On entretient de nous toutes les compagnies ; 
Aussi-bien que nos pleurs , nos désespoirs sont vains , * 
Nos desseins sans succès , sans vengeance nos mains ; 
Le fer ou le poison nous menace à toute heure., 
Et l'on est en enfer avant même qu'on meure., 
Att-lieu , ma chère sœur , qu'aimant bien nos époux, . • 

I.E o N o RE. 

Et qui les veut haïi" , ma sœur , si ce n'est vous ? 

Bon dieu ! le long sertnon , Tennuyeux , te tragique 1 

Que vous le récitez d'un accent énergique t ' 

S'il finissoit encor en promettant un jour 

Paix en ce monde , et gloire en là céleste cour ; 

C'est ainsi iju'on finît Tes autres , ce me semble : 

Mais le vôtre , ma sœur, . . ïià ! j^en pâlis , j'en tremble î. 

Est-il corbeau y chouette , ou pareil animal , 

De ceux dont la rencontre est l'augure d*un mat, 

Qui soit d'un plus sinistre et malheureux présage , 

Que ce torrent enflé d'inutile langage ? 

Avez-vous pension des maris bienheureux , 

Pour appuyer ainsi leurs droits trop rigoureux ? 

Et que vous ont tant .fait les femmes malheureuses j^ 

Poufles intimider d'infortunes affreuses ? 

Sachez , ma sage sœur , que la vôtre sera 

Ayecque son époux , telle qu'il la fera ; 

S'il est doux , votre sœur sera la douceur même 5 

Si rude , elle ^eta d'une rudesse extrême^ 
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S'il pense tn'accabler de ses conseils prudens , 
Jamais jeune cheval qvA prend le frein aux dents 
Ne s'en^orta plus tom en se donnant carri'ére , * 

?ue fera votre soeur , en plus d^une manière : 
il esc jaloux , pour moi , j*ai trop d'aversion 
Pour cette malheureuse et triste passton ^ 
Pour aller me sécher aussi de jalousie: 
Mab de cent faux objets troublant sa fantaisie^ 
Je réduirai bientôt cet ombrageux é^ux 
A briguer une place en l'hôpital des foux. 
S'il veut m^accompagner en tous; lieux comme une ombre j^ 
Scandalisant les gens d'une humeur triste et sombre ^ 
Toutes et quantes fois qu'il m'accompagnera , 
'e &E^ contre lui qu'il &'en repentira» 
Ennn , ma sage soeur , que vous cHrai-Je encore t 
Je le respecterai comme un dieu , s'il m'adore ^ 
J'aurai pour cet époux tes tenjdres sentimens 
Qui font tout le bonheur des fidèles amans , 
Et ne comptant pour rien tout le reste d^ monde ^ 
Nous coulerons nos jours dans une paix profonde^ 
Mais s'il pense m'âter liionnête liberté 
D'user de tous les droits dus à ma qualité. 
De jouir des plaisirs des femmes de mon âge ^ 
D'ttre leste en habits autant qu'en équipage , 
De recevoir chez moi tous les honnêtes gens , 
Enfin de pouvoir tout hors d'avoir des gahns i 
S'il va désapprouver ces équitables clauses ^ 
Et m'ose disputer la moindre de ces choses j 
Lors j'aurai des galans de toutes les façons ^ 
Ma beauté jettera sur tous ses hameçons > 
Et sans*cesse entassant franchise sur frandiise> 
Je ne respecterai ni ta cour ni réélise y 
Je ne mépriserai campagnards ni oourgeois 9 
Enfin je me ferai coquette en bon françois. 
Toutes mes actions ne seront qu'artifice. 
Pour un amant qui veut qu'on rêve et qu'on languisse , 
J'aurai de cette douce et rêveuse lai^ucur , 
Si propre , i. ce qu'on dit, à conserver un coeur : 
Avec tes sérieux , je serai sérieuse : 
Avec les emportés , plus qu'eux impétueuse : % 

Et mauvaise plaisante et goguenarde aussi, ^ 

g uand j'aurai des palans à qui l'on plaît ainsi* 
nfin de chacun d^eux observant la portée , 
Je me transformerai pins souvent qu'un Protéle ^ 
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Dans ces lieux où par fois je verrai tous ces foux 5 
Les uns comme captifs pleurant à mes genoux ; 
Les autres éloignés , de mourantes œillades 
M'expliquant fes douleurs de leurs âmes malades; 
Les autres plus hardis à découvrir leurs maux, 
Me parlant à l'oreille , aux yeux de leurs rivaux y 
Vn regard , un souris , un mot , des complaisances , 
Des afectations , de fausses confidences , 
Me tireront d'a^ire , et chacun abusé j 
Se mettra dans J'esprit d'être favorisé. 
Enfin le procédé que votre sœur doit suivre , 
Dépendra d'un mari qui sait bien ou mal vivre : 
Et ]e vous le répète encor , elle sera 
Âyecque son époux ^ telle qu'il la fera. . 

ISABELLE. 

Etpour moi Je suivrai quelque loi que m'imposa ^ 
Même iin mari Jaloux. 

, LiOKORE. 

Et moi point autre chose. 

^F ^F ^F ^^ ^F ^F ^^ 

A C T E I I. 
SCENE PRE MI E R E- 

HYPOLITE, FANTASSIN/ 
HYFOLIÏS^ sans pourpoint , une casaqwi sur U dos. 

JlE a ! ne me parle plus de Tinen^e Isabelle ^ 
Ne me reproche plus ce que j'ai rait pour elle : 
C'est pubuer ma nonte , et faire voir au jour 
Et mon peu de^ mérite et mon aveugle amour. 

Sue ce vain attirail de ma galanterie , 
'u]^e brûlante flamme éprouve la fiirie ; 
Plumes , écharpe y habits , devises et palans , 
Témoignages honteux de mes soins violens ^ 
Le sont encore plus de ma raison perdue : 
Ote*les ; ces objets me font mal à la vue. 
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le AStASSlV. 

Après avoir coom la bague à tôm venant, 
Après avok été contre tous soutenant^ 
Vous devriez soutenir votre esprit qui chancelle^ 
Et même en éloigner la divine Isabelle. 
Vous avez aujourd'hui remporté toutThonneut 
De la galanterie , et d'adresse et de cœur ; 
Six fois par vous la bague et couHie et gagnée ^ 
Vous doit faire bénir mille fois la journée: 
Ht cependant, après avoir si bien couru. 
Sans déclarer le mal dont vous êtes féru , 
Vous passez à* l'instant de la bague courue ^ 
A courir au galop Naples de rue en rue : 
De Naples vous poussez un cheval jusqu'ici. 
Sans songer si je puis à pied courir aussi. 
Je veux biea demeurer laquais toute ma vie , 
Mais d'être lévrier je n'eus jamais envie. 

HYPOLITB. 

Hà ! Fantassin , je suis enragé. 

F A N T A s S I N. 

Je le voit 

HVPOLITE. 

II n'est pas dans le monde un moins heureux que moû 

F AN T A s s I N. 

Ni plus fou« 

HYPOLITB. 

Si jamais je vais voir Isabelle , 
Isabelle insensible , Isabelle cruelle ; 
Si jamais tu m'entends d'Isabelle partfer , 
Si tu me vois du feu d'Isabelle brûler. 
Que je puisse être in&me autant qu'elle est ingrate. 
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# j|r * #t 41 

SCENE II. 

/ 

**♦ 

Xj e s cocus donneront cette année abondamment, puisique 
le$ markges se font deux à deuï. 

» * ♦ '^ 

Puisque ma maîtresse s'est mariée , ton maître perdra 
Tesprit» l 

♦ ♦ ♦ 

Celui qui épouse ta maîtresse , le perdra plutôt que 
lui. 

♦ * » 

Le mauvais plaisant a bientôt trouvé 3a pointe. 

♦♦*• 
Te suis homme de bien , et ne suis point un £useur de 
pointes, 

♦ * *. 

Est-ce un grand péché qu^ime pointe 1 

♦ » * 

"^ Et dont on ne devroit iamais donner absolution; 

♦ * ik 

On ne parle que pour se faire entendre, et les esprits 
pointus ne s'entendent pas souvent eux-mêmes. 

C'est peut-être par cette raison là que leplus souvent je 

ne t'entendi point. 

^ ♦ * ♦ 

Tu ti*entends bien que ceux qui te donnent» - 
N'est-ce pas là une pointe , double fi-ipon 7 



. 4» * ♦ - ' "v 

Non I ma ch&è. , c*ôst une.vêritë. Je te dis encore un coup 
que je ne âuis point faiseur de pointes, ''et je sers un 
maicre qui les ha^ si fort , q\i11 dôntHi n||ie fois un soufflet 
au meilfeur de ses âmîs , parce'qu'aprés cent pointes , toutes 
plus -mauvaises les Unes que les autres, il en fit encore 
unfe , quoique moû' maître Teôit cônjiiré de n'en plus faire. 

Ta maîtresse s'est donc mariée sans nous en tien dire , et 
pouir long-:tems ? * — 

Mais comment ce double mariage s'est-l! feit si vîtc ? 
et comment les mariés et les mariée» peuvent-ils être 
neveu3l et nièces du vieux Femand ï 

. * ♦ ♦ 

Je Vais te .l'apprendre en peu de paroles ^ poyryvt que 
tu ne m'interrompes point de tes méchantes facétie?. 

-^ * * * 

■■ • 

Et toi, .ne fais point de digressions , s'entend si tu peux ; 
car tu n'éj^as maîtresse de ta langue. 

* . ■ ^ ' . * * #r 

DomFerhàftd àvôk deux nêvètix fort pauvres, et sa 
femme deux nièces. Il veut que le bien qu'il a acquis avec 
sa femme , retourne à sesliéruiérç aussi-bien qu'aux siens, 
il n'a point trouvé de- meilleur expédient pour cela, que de 
les marier tous qixatre ensemble. Il a fait revenir ses neveux 
de l'armée, et leur à fait épt)user les nièces de sa femme , 
qu'il i^'aimepas'moins que ses fieveux.' ^ 
* * * # 

Voici nps mariés qi?i se tiennent par la mab^ en signe 
de paix. . 

Ou plutôt en signe de guerre. 

.Autre pointe. 



. Sur mon honneur, je t^ doûfteroisiôi soûfiit^ Vila 
n'écoient point si près ae nous. 

Fin du J'orne septième et dernier. 



